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INTRODUCTION 


Les  nouvelles  contributions  que  nous  apportons  aujour- 
d’hui à l’étude  de  l’art  du  médailleur  en  Belgique  sont  le 
complément  et  la  suite  de  celles  que  nous  avons  résumées  il 
y a trois  ans  (i).  Nous  avons  commencé  par  ajouter  aux 
médailles  exécutées  par  des  amateurs,  et  déjà  décrites  dans 
notre  premier  travail,  plusieurs  pièces  nouvelles  inédites  ou 
dont  nous  n’avions  pu  obtenir  de  bonnes  reproductions 
photographiques,  telles  entre  autres  trois  pièces  de  Jean 
Second  et  l’intéressant  médaillon  de  Christine  Metsys.  Nous 
sommes  ensuite  revenu  assez  longuement  sur  la  présence,  à la 
cour  de  Bruxelles,  de  Leoni  et  des  graveurs  italiens,  et  sur 
l’influence  qu’ils  ont  exercée  sur  nos  artistes;  mais  nous  avons 
employé  la  plus  grande  part  de  nos  efforts  à faire  l’histoire  des 
médailleurs  belges  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  et  tout 
spécialement  de  Jacques  Jonghelincketd’Étienne  de  Hollande. 
Nous  n’avons  certes  pas  l’espoir  d’avoir  fait  une  œuvre  com- 


(i)  L'Art  du  médailleur  en  Belgique  : Contributions  à l'étude  de  son  histoire  depuis  l’avènement 
de  Charles  le  Téméraire  jusqu'au  milieu  du  XVIe  siècle.  Bruxelles,  1900.  Un  vol.  in-40. 
Librairie  Ch.  Dupriez. 
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plête,  car  nous  étions  certain  de  rencontrer  en  cours  de  route 
de  très  sérieuses  difficultés.  Le  très  grand  nombre  des  mé- 
dailles de  cette  période  demi-séculaire,  l’excessive  rareté  des 
monuments  originaux  et  leur  dissémination  dans  les  musées 
belges  et  étrangers,  tous  les  surmoulages  ou  contrefaçons  exé- 
cutés depuis  le  xvie  siècle  jusqu’à  nos  jours,  la  reproduction 
pour  les  nécessités  historiques  dans  les  ouvrages  classiques  de 
Van  Mieris,  Van  Loon  et  d’autres  auteurs,  de  pièces  de  natio- 
nalités et  de  dates  différentes,  les  attributions  incomplètes  ou 
erronées  d’Armand  qui  attribue  à des  maîtres  italiens  beau- 
coup de  chefs-d’œuvre  numismatiques  d’origine  belge  incontes- 
table, égarent  le  chercheur  dans  une  série  de  fausses  routes 
toujours  difficiles  à éviter.  Nous  avons  eu  par  contre,  pour 
nous  guider,  l’important  mémoire  de  Pinchart  (1),  mais  ne 
perdons  pas  de  vue  que  la  plupart  des  classements  de  cet 
auteur,  basés  sur  des  appréciations  personnelles,  ont  donné  lieu 
depuis  plusieurs  années  à des  critiques  justifiées  et  souvent 
même,  à notre  avis,  trop  sévères.  Si  nous  avons  pu  quelquefois 
rectifier  des  erreurs,  combler  des  vides,  c’est  grâce  à quelques 
documents  précieux  que  nous  avons  découverts  et  aux  nom- 
breuses médailles  que  nous  avons  retrouvées  et  que  nous  allons 
faire  connaître.  Nous  devons  dire  cependant  qu’à  notre  tour, 
nous  nous  sommes  plutôt  appuyés  sur  l’examen  et  la  compa- 
raison des  petits  monuments  que  nous  avons  pu  étudier  que 
sur  des  preuves  écrites  du  temps  qui  sont  malheureusement 
trop  rares.  Si,  pour  la  première  moitié  du  siècle,  il  n’a  guère 
été  possible  de  se  procurer  des  ordonnances  qui  nous  fassent 
connaître  les  artistes  et  leurs  œuvres,  l’art  du  médailleur 
n’étant  alors  qu’un  art  d’agrément  dans  les  mains  de  quel- 
ques jeunes  érudits,  poètes  ou  humanistes,  pour  la  période 
actuelle  nous  avions  le  droit  d’espérer  que  les  archives  du  pays 


(i)  Histoire  de  la  gravure  des  médailles  en  Belgique  depuis  le  XVe  sie'cle  jusqu'à  nos  jours. 
Extrait  du  tome  XXXV  des  Mémoires  couronnés  de  l' Académie.  Bruxelles  1870. 
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seraient  riches  en  renseignements  de  tous  genres,  car  c’est  à 
ce  moment,  nous  le  savons,  que  la  gravure  en  médailles  devient 
une  profession  et  entre  définitivement  dans  les  sphères  offi- 
cielles. 11  n’en  a rien  été.  Depuis  Pinchart,  ces  archives  con- 
tinuent à rester  muettes  ou  ne  font  mention  que  des  graveurs 
ou  médail leurs  d’une  époque  postérieure  à celle  qui  nous 
intéresse  ( 1). 

Cette  pénurie  de  documents  nous  a imposé  l’obligation 
d’avoir  continuellement  devant  nous  les  médailles  elles- 
mêmes  ou  leurs  surmoulages,  de  faire  des  rapprochements  ou 
des  distinctions  de  tous  genres  qui  nous  ont  vivement  édifié 
sur  la  marche  de  cette  forme  curieuse  de  la  sculpture,  sur  le 
travail  et  l’inspiration  des  artistes  et  ont  fini  par  nous  per- 
mettre des  attributions  aussi  sûres  que  des  écrits  qui  ne 
sont  pas  toujours  explicites.  Si,  en  effet,  comme  le  disait  l’au- 
teur de  le  Gravure  en  médailles  en  Belgique , il  est  en  général 
moins  aisé  de  constater  les  productions  artistiques  d’un  gra- 
veur de  médailles  ou  d’un  sculpteur  dans  quelque  genre  que 
ce  soit,  que  de  reconnaître  celles  d’un  peintre  ou  d’un  graveur 
de  burin  ou  à l’eau  forte,  il  existe  pourtant  aussi  pour  les 
médailleurs  un  grand  nombre  d’appréciations  qui  sont  très 
individuelles  et  très  évidentes.  Malgré  des  examens  répétés 
et  approfondis,  il  restera  néanmoins  des  questions  douteuses 
que  nous  discuterons  dans  le  cours  de  cette  seconde  étude. 
Telle  que  sera  celle-ci, nous  la  présentons  avec  confiance  à nos 
confrères,  dans  l’espoir  que  les  peines  qu’elle  nous  a données, 
compenseront  en  partie  les  imperfections  et  les  lacunes  qu’ils 


(i)M. Emile  de  Breyne,  le  très  sympathique  et  très  obligeant  fonctionnaire  aux  archives 
du  royaume,  a bien  voulu  nous  apprendre  que  dans  les  papiers  de  la  Jointe  des  Monnaies 
qu’il  a classés  et  dont  il  vient  de  publier  un  inventaire  sommaire,  il  n’est  fait  mention  que 
des  graveurs  monétaires  et  médailleurs  duxvne  et  du  xvme  siècle.  D’autre  part,  les  recher- 
ches faites  aux  archives  d’Anvers  d’après  nos  indications,  ne  nous  ont  donné  aucun  écrit 
nouveau  concernant  Jacques  Jonghelinck  comme  médailleur  officiel  de  la  cour  ou  du 
gouvernement. 
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pourraient  y rencontrer.  Il  verront  que  malgré  nos  occupa- 
tions quotidiennes  et  notre  éloignement  de  la  capitale,  nous 
n’avons  négligé  ni  recherches  ni  voyages,  et  que  nous  avons 
mis  à contribution  les  principaux  cabinets  numismatiques 
de  l’Europe.  Ils  se  convaincront  sans  peine,  par  la  valeur 
des  pièces  que  nous  avons  fait  reproduire  par  la  photogra- 
vure, que  l’art  du  médailleur  au  XVIe  siècle  a été  une  étape 
des  plus  glorieuses  de  l’art  flamand  et  qu’il  ne  le  cède  à 
aucune  contrée  voisine,  ni  par  la  beauté  du  style,  ni  par 
la  richesse  de  l’exécution.  Nos  artistes  sont  restés,  il  est  vrai, 
entourés  du  plus  injuste  oubli,  car  jusqu’en  i83o  on  ne  faisait 
remonter  leur  origine  qu’à  Adrien  Waterloos  et  à Montfort; 
les  artistes  italiens,  Pisanello  et  ses  émules,  ont  eu  au  contraire 
leur  gloire  chantée  par  de  nombreux  poètes  et  antiquaires  de 
leur  temps.  Les  médailleurs  ultramontains  ont  de  plus  signé 
leurs  œuvres;  les  nôtres  ont  presque  toujours  gardé  l’anonyme 
ou  n’ont  laissé  que  des  initiales  actuellement  encore  indé- 
chiffrables. Nos  chroniqueurs  du  xvie  siècle  n’ont  gardé  d’eux 
aucun  souvenir;  ni  Guicciardin,  dans  son  Voyage  aux  Pays- 
Bas,  ni  Van  Mander,  dans  son  Histoire  des  Peintres  néerlan- 
dais, n’ont  parlé  d’aucun  médailleur  belge  de  leur  époque. 
La  médaille,  à en  juger  par  le  nombre  et  l’importance  des 
personnages  dont  elle  perpétue  le  souvenir,  a dû  cependant 
et  très  vivement  solliciter  l’attention  des  amateurs  de  cette 
époque  déjà  lointaine.  Sans  vouloir  affirmer  que  l’histoire  de 
la  peinture  a trop  emporté  les  suffrages  des  savants  et  des 
collectionneurs,  l’histoire  de  la  gravure  en  médailles  a-t-elle 
assez  joui  de  nos  jours  de  l’intérêt  qu’elle  mérite  dans  l’étude 
de  notre  art  national?  Tandis  que  les  monuments  de  la 
grande  sculpture  ont  presque  tous  disparu  dans  la  tourmente 
des  siècles  et  plus  particulièrement  par  la  rage  des  icono- 
clastes, au  point  que  des  auteurs  renommés  ont  nié  cette  impor- 
tante partie  de  l’art  en  Flandre,  la  médaille  ne  nous  les  rend- 
elle  pas  sous  l’aspect  le  plus  original  et  le  plus  séduisant?  Plus 
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encore  que  la  sculpture  dont  elle  dérive,  ne  laisse-t-elle  pas 
des  œuvres  qui  ont  pu  échapper  à toutes  les  causes  de  destruc- 
tion, si  éloquemment  rappelées  par  Jean  Rousseau  dans  la 
Sculpture  flamande  du  XIe  au  XIXe  siècles. 

L’art  du  médailleur  n’est-il  pas  l’apanage  de  quelques 
artistes  privilégiés,  art  difficile  entre  tous  et  qui,  comme  le 
disait  Eugène  Piot,  ne  souffre  pas  la  médiocrité?  N’a-t-il  pas, 
aussi  bien  et  mieux  même  que  la  peinture  et  la  grande  sculp- 
ture, traduit,  avec  plus  de  vérité,  les  sentiments  et  l’esprit  de 
la  nation  belge  à la  Renaissance?  Nous  voyons  nos  peintres 
et  nos  sculpteurs,  pendant  toute  cette  époque,  continuer  à tra- 
vailler pour  les  églises  et  pour  les  couvents,  dans  le  domaine 
de  l’art  religieux,  et  nos  médailleurs  effigier  leurs  clients  et 
donner,  au  revers  de  leurs  œuvres,  libre  cours  à leur  imagi- 
nation et  à leurs  pensées. 


PÉRIODE  ITALIENNE  ET  PÉRIODE 
DES  AMATEURS  BELGES 


Nous  avons  établi,  avec  de  sérieuses  raisons,  que  l’histoire 
de  l’art  du  médailleur  en  Belgique  peut  se  diviser  en  quatre 
périodes,  dont  les  trois  premières  comprennent  chacune  un 
espace  de  cinquante  années. 

La  première,  qui  commence  à Charles  le  Téméraire  et  finit 
aux  dernières  années  du  xve  siècle,  a été  appelée  par  nous 
période  étrangère  ou  italienne;  elle  n’appartient  sensément 
pas  à l’art  belge,  mais  les  portraits  qu’elle  nous  a laissés,  rap- 
pellent les  puissants  princes  de  Bourgogne  et  sont  précisé- 
ment pour  nous  du  plus  grand  intérêt.  Nous  avons  fait  deux 
groupes  de  ces  médailles.  Le  premier  comprend  jusqu’ici 
celles  de  Charles  le  Téméraire,  Antoine  de  Bourgogne,  le 
grand  bâtard,  Jacopo  Galeota,  un  de  leurs  généraux.  Elles 
doivent  avoir  été  exécutées  en  Belgique  par  un  maître  encore 
inconnu,  italien  d’origine,  qui  a donné  à ses  effigies  un  carac- 
tère très  original,  d’un  réalisme  pénétrant  et  qui,  dans  la 
composition  des  revers,  s’est  bien  inspiré  des  sentiments 


chevaleresques  qui  animent  la  cour  à ce  moment  de  son 
histoire.  Le  deuxième  groupe  comprend  les  médailles  de 
Maximilien  Ier,  de  Marie  de  Bourgogne,  de  Nicolas  Ruter,  de 
Jean  Carondelet,  du  sire  de  Gruthuse,  de  Jean  Miette  et  celle 
qui  réunit  les  deux  effigies  de  Charles  le  Téméraire  et  de  son 
gendre.  Ces  pièces  sont  encore  d’une  très  grande  beauté,  mais 
d’un  relief  plus  faible,  d’un  naturel  moins  vigoureux  que  les 
précédentes.  Elles  sont  l’œuvre  de  Jean  de  Candida,  jeune 
artiste  napolitain  appelé  en  1477  en  Flandre  comme  secré- 
taire de  Marie  de  Bourgogne.  Nous  sommes  redevables  de 
sa  biographie  à M.  de  la  Tour,  du  cabinet  de  France. 

La  seconde  période,  poétique  ou  littéraire  ou  encore  des 
amateurs,  remonte  à l’arrivée  de  Quentin  Metsys  à Anvers, 
en  1491,  et  se  prolonge  jusqu’au  milieu  du  XVIe  siècle.  Nous 
considérons  le  grand  artiste  comme  notre  premier  médail- 
leur  national.  Nous  sommes  en  droit,  jusqu’à  ce  jour,  de  lui 
attribuer  deux  œuvres  importantes,  la  médaille  à son  effigie 
et  celle  de  Christine  Metsys.  Celle-ci  est  une  précieuse  acqui- 
sition de  l’art  belge.  Créée  d’un  jet  dans  la  pensée  du  maître, 
elle  ne  trahit  l’influence  ni  des  monnaies  romaines,  ni  des 
médailles  italiennes  comtemporaines,  garde  en  elle  de  ce 
double  chef  les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  ancienneté 
et  s’éloigne  à tout  jamais  des  œuvres  des  médailleurs  belges 
du  siècle  suivant,  nées  à la  faveur  des  lettres  antiques. 

Nous  avons  cette  fois  la  bonne  fortune  de  la  faire  repro- 
duire dans  ce  travail,  grâce  à la  bienveillance  de  Mme  Mayer 
Van  den  Bergh,  d’Anvers,  qui  a bien  voulu,  en  souvenir  des 
bonnes  relations  que  nous  avons  eues  avec  son  regretté  fils, 
M.  le  chevalier  Mayer,  nous  en  envoyer  une  bonne  repro- 
duction photographique  et  nous  permettre  d’en  user  à notre 
gré.  Nous  lui  en  sommes  profondément  reconnaissant.  Notre 
distingué  collègue  l’avait  acquise  en  Hollande,  en  échange  de 
souvenirs  artistiques  de  la  maison  d’Orange.  Elle  fait  encore 
partie  de  ses  riches  collections  qui  seront  conservées  dans  un 
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musée  spécial,  accessible  au  public.  M.  Mayer  en  avait  fait 
l’objet  d’un  travail  des  plus  étendus,  que  sa  mort  prématurée 
ne  lui  a pas  permis  de  publier.  Nous  avons  eu  l’avantage 
de  parcourir  ses  nombreuses  notes  ; notre  savant  confrère 
avait,  à cette  occasion,  repris,  avec  une  âpre  ardeur,  la  dis- 
cussion toujours  palpitante  de  l’origine  louvaniste  ou  anver- 
soise  de  Quentin  Metsys.  Il  avait  distingué  les  Metsys  d’An- 
vers et  ceux  de  Louvain,  et  avait  fini  par  établir  l’identité,  la 
biographie  de  Christine  Metsys.  M.  Van  Even,  qui  a fait  de 
l’histoire  du  peintre-forgeron  un  culte  de  toute  une  longue 
vie,  en  quête  toujours  de  ce  qui  peut  l’intéresser,  prévenu 
par  nous  de  l’existence  de  cette  curieuse  médaille,  setait 
empressé  de  nous  faire  faire  ample  connaissance  avec  elle. 
D'autre  part,  la  généalogie  des  Metsys  vient  d’être  mise  en 
pleine  lumière  par  les  recherches  ardues  de  l’auteur  de  Y His- 
toire de  Grobbendonck , M.  l’abbé  Goetschalckx.  Nous  devons 
donc  constater,  avec  regret,  que  notre  cher  collègue  a trop 
tardé  de  publier  son  travail,  qui  eût  été  si  important  à son 
heure  pour  l’histoire  et  pour  l’art  et  auquel  il  avait  tant  de 
droit. 

La  médaille  de  Christine  Metsys  (pl.  I,  n°  1)  est  ronde, 
d’un  diamètre  de  62  millimètres,  et  d’une  très  grande  épais- 
seur. Elle  est  en  bronze  jaune  comme  du  laiton,  elle  porte  la 
date  de  1491.  On  y voit,  en  assez  haut  relief  et  de  face,  un 
buste  de  femme  paraissant  âgée  d’une  trentaine  d’années, 
coiffée  d’un  béguin  ou  plutôt  d’une  longue  coiffe  dont  les  plis 
retombent  sur  les  épaules,  portant  la  main  droite  au  devant 
du  corsage  et  au  quatrième  doigt  l’anneau  nuptial.  La  légende 
est  toute  simple  et  en  caractères  sveltes  : 

CRISTINA  METSYS 

Cette  médaille  est  d’un  grand  art,  d’une  grande  simplicité 
de  touche  et  d’une  singulière  originalité.  Elle  ne  le  cède  en 
rien  aux  plus  belles  médailles  italiennes  de  la  grande  époque. 
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Avec  quel  air  modeste  et  ingénu  Christine  se  présente  à nous  ; 
c’est  bien  la  manière  de  l’école  de  Bruges  et  plus  spécialement 
encore  du  peintre  anversois!  Telle  a été  d’ailleurs  l’opinion 
de  son  heureux  propriétaire,  qui  comprenait  dans  l’œuvre  de 
glyptique  de  Quentin  Metsys  la  médaille  de  Quentin  lui- 
même,  celle  de  Christine  et  le  grand  médaillon  d’Erasme 
de  1 5 1 9.  Ainsi  pense  aussi  M.  Van  Even  pour  cette  dernière 
pièce  : 

Seul  un  grand  artiste  comme  Quentin  était  — dit-il  — en  état  de  pro- 
duire un  tel  travail;  c’est  un  chef-d’œuvre  de  conception  et  de  rendu,  il  rend 
admirablement  le  profil  ferme  et  austère  de  l’homme  dont  l'immense  éru- 
dition faisait  l’admiration  de  toute  l’Europe. 

Nous  espérons  avoir  apporté,  dans  notre  premier  travail, 
des  motifs  suffisants  de  distinguer  ce  savant  profil  des  deux 
effigies  au  nom  de  Metsys  qui  lui  sont  antérieures  d’ailleurs 
d’un  quart  de  siècle  et  le  comprendre  dans  la  série  des 
médailles  de  grande  valeur  artistique  dues  au  talent  de  Jean 
Second.  Mettons  à côté  l’un  de  l’autre  les  trois  monuments  en 
cause  et  sans  la  moindre  hésitation  nous  en  ferons  deux 
groupes  distincts,  les  médaillons  de  Quentin  et  de  sa  belle- 
sœur  d’une  part  et  de  l’autre  celui  du  savant  de  Rotterdam. 
Est-il  possible,  malgré  les  années  qui  les  séparent  et  qui  pour- 
raient expliquer  un  changement  notable  dans  la  manière  de 
l’artiste,  de  reconnaître  à ces  trois  pièces  une  seule  et  même 
origine?  La  médaille  d’Erasme  est  très  probablement  sortie 
des  mains  de  cet  inconnu  dont  parle  Erasme  à Henri  Bottée 
et  qui  s’est  inspiré  de  l’effigie  en  bronze  faite  à Anvers  par 
le  peintre-forgeron  et  qui  reste,  elle,  à retrouver.  Nous  avons 
insisté  assez  sur  les  nombreux  caractères  qui  les  distinguent 
tant  au  point  de  vue  du  travail  technique  que  de  l’esprit  qui 
les  anime,  attirons  une  nouvelle  fois  l’attention,  maintenant 
que  nous  possédons  la  photographie  de  Christine,  sur  le 
laconisme  des  légendes  et  la  forme  des  lettres  des  deux  pièces 


les  plus  anciennement  datées.  Le  rapprochement  des  trois 
monuments  devient  de  plus  en  plus  éloquent  si,  avec  notre 
éminent  confrère  de  Louvain,  nous  reculons  à 1495  ou  1 5e5 
au  plus  tard  l’exécution  de  la  médaille  de  Quentin  lui-même. 
N ’a-t-on  pas  plus  raison  de  répéter  qu’il  y a entre  elles  tout  un 
monde? 

Ce  qui  nous  empêche  d’admettre  le  millésime  de  1495,  — dit  M.  Van 
Even,  — c’est  que  l’artiste  ne  comptait  alors  que  trente-quatre  ans,  tandis 
que  la  personne  représentée  accuse  un  homme  de  quarante. 

Chose  très  scabreuse  toutefois  à déceler,  il  nous  paraît 
pourtant  que  le  profil  de  Metsys  n’annonce  pas  plus  que  son 
âge  en  1495  ; le  corps  est  svelte,  comme  celui  d’un  jeune 
homme  et  les  traits  ne  trahissent  pas  la  plus  petite  ride  et  res- 
tent absolument  jeunes.  Rendons  à Metsys  ce  qui  lui  revient, 
les  deux  pièces  qui  portent  son  nom,  mais  que  nous  aurons 
plus  de  raisons  encore  de  lui  rendre  quand  nous  aurons  mis  au 
jour  la  médaille  d’Erasme  fondue  par  lui,  et  laissons  au  jeune 
artiste  malinois  la  paternité  de  l’Erasme  venu  jusqu’à  nous. 

Nous  avons  dit  tantôt  que  M.  Mayer  s’est  livré  à beau- 
coup de  recherches  sur  la  nationalité  des  Metsys,  recherches 
qui  auraient  sans  doute  confirmé  la  vérité  déjà  établie  par 
l’auteur  de  Y Histoire  de  Louvain  quant  à l’origine  louvaniste 
du  célèbre  peintre. 

Comme  peu  de  sujets  ont  donné  lieu  à autant  de  contesta- 
tions, il  n’est  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  rappeler  ici, 
Metsys  nous  appartenant  comme  médailleur,  le  résultat  des 
précieuses  découvertes  de  l’auteur  de  Y Histoire  de  Grobben- 
donck.  Remarquons  toutefois  que  Massys  est  le  seul  nom  mis 
au  jour  dans  tous  les  documents  rapportés  par  M.  l’abbé 
Goetschalckx  (1). 

Christine  Metsys  serait  la  belle-sœur  et  non  la  sœur  ou  une 


(1)  Voir  aux  notes  additionnelles,  n°  i. 
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parente  de  Quentin.  M.  Van  Even  vient  de  l’affirmer  dans 
la  communication  qu’il  a faite  à la  Revue  belge  de  numisma- 
tique. Josse  Metsys,  le  frère  aîné  de  Quentin,  a épousé,  en 
1488,  Christine  Van  Pullaer,  fille  de  Jacques  Van  Pullaer, 
serrurier,  rue  de  Tirlemont,  à Louvain,  et  de  Mathilde  Van 
der  Lanen,  et  c’est  indubitablement  l’effigie  de  cette  Christine 
qui,  selon  lui,  figure  sur  la  médaille  attribuée  à son  beau- 
frère.  Quentin  éprouvait  une  vive  affection  pour  son  frère; 
c’est  pour  lui  qu’il  exécuta  le  cadran  d’horloge  où  il  représente 
les  trois  frères  Metsys  et  qui  est  la  possession  de  l’auteur  de 
Louvain  monumental . C’est  sans  doute  en  souvenir  de  ce 
mariage  qu’il  exécuta  aussi  la  belle  médaille  qui  nous  occupe. 

Cependant,  avant  de  conclure  à une  identification  absolue, 
disait  M.  Mayer,  une  question  préalable  s’impose  : A-t-on  des 
exemples  de  jeunes  mariées  portant  sur  leur  médaille,  autour 
de  leur  effigie,  leur  prénom  suivi  du  nom  de  famille  de  leur 
mari?  Aujourd’hui,  dans  l’usage,  on  dit  indifféremment  Chris- 
tine Van  Pullaer,  épouse  Metsys,  ou  Christine  Metsys,  née  Van 
Pullaer,  et,  en  écourtant,  il  reste  dans  l’une  hypothèse  le  nom 
familial  du  mari,  dans  l’autre  celui  de  la  femme.  M.  Mayer 
pense  qu’il  en  a été  ainsi  pour  le  personnage  de  notre  médaille. 
Il  avoue  que  c’est  la  règle  générale  pour  les  médailles  alle- 
mandes du  XVIe  siècle,  et  il  cite  à son  appui  le  seui  cas  du  por- 
trait d’Elisabeth  Krelerin,  du  cabinet  de  Bruxelles.  Le  nom  du 
mari  qui  figure  à côté  d’elle  est  Eaux  Kreler  ; le  suffixe  in  n’a 
donc  servi  qu’à  indiquer  le  sexe  féminin  de  la  portraiturée. 
Nous  n’avons  fait  sur  ce  point  en  litige  aucune  recherche; 
nous  ferons  simplement  remarquer  qu’on  ne  rencontre 
jamais,  dans  les  actes  de  la  vie  publique  et  môme  privée,  la 
signature  d’une  femme  mariée,  composée  exclusivement  de 
son  prénom  et  du  nom  familial  de  son  mari.  Les  médail- 
lons de  deux  dames  de  qualité  reproduits  dans  le  présent  tra- 
vail portent  l’un  et  l’autre  le  nom  de  famille  de  l’épouse  pré. 
cédé  de  son  prénom  et  suivi  du  nom  du  mari  : 
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MARGA.  A.  CALSLAGEN  IOAC.  POLITÆ  CONIVNX 
VRSVLA  LOPES  MARCI  PERES  CONIVNX  (i) 

Après  Quentin  Metsys,  nous  avons  donné  la  biographie  de 
Jean  Second  et  mis  sous  les  yeux  des  amateurs  un  nombre  très 
considérable  de  ses  œuvres.  Nous  en  connaissons  aujourd’hui 
dix-huit.  Plusieurs  d’entre  elles  sont  des  surmoulages  exécu- 
tés à la  fin  du  XVIe  siècle  par  Philippe  Van  Winghe,  qui  s’est 
borné  à reproduire  les  effigies.  Ces  surmoulages  sont  toutefois 
uniques  et  très  délicatement  faits.  Parmi  les  pièces  originales 
venues  à nous,  la  médaille  de  Craneveld,  du  cabinet  de  La 
Haye,  est  la  plus  extraordinaire  : c’est  un  vrai  chef-d’œuvre  de 
glyptique.  C’est  en  pierre  tendre,  en  effet,  que  Jean  Second  a 
gravé  un  grand  nombre  de  ses  portraits.  D’autres  ont  été  cou- 
lés en  plomb,  comme  celui  de  Julie,  du  cabinet  de  Bruxelles, 
a pu  l’être,  mais  n’ont  pas  résisté  à l’injure  du  temps.  Parmi 
les  médailles  de  Jean  Second,  trois  seulement  ont  un  revers; 
celle  de  Nicolas  Perrenot  montre  Dieu  dissipant  les  nuages, 
composition  inspirée  de  Raphaël.  Nous  tenons  à revenir  sur  ce 
monument  parce  qu’il  porte,  sur  l’exemplaire  du  cabinet  de 
Vienne,  la  date  de  1 53 1 que  nous  ignorions  et  qui  vient  confir- 
mer notre  attribution  au  jeune  artiste.  Jean  Second  est  une 
vraie  illustration  de  la  renaissance  flamande,  et  en  exaltant 
ses  mérites  nous  n’avons  pas  exagéré  sa  valeur.  La  beauté  de 
ses  portraits,  la  simplicité,  la  distinction,  l’intelligence  qu’il 
leur  donne,  font  de  lui  un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
médaille  belge.  Grâce  à l’obligeance  de  Mme  Mayer  et  de 
M.  Cumont,  nous  pouvons  faire  reproduire  ici  les  médailles 
de  Nicolas  Everaers,  de  i53i,  et  de  Charles-Quint  ayant  au 
revers  les  colonnes  d’Hercule  (voir  pi.  I,  nos  3 et  4). 

Le  cabinet  de  l’Etat,  d’autre  part,  a fait  l’acquisition  d’un 
grand  médaillon  en  étain  également  dû  au  burin  du  jeune 


(1)  Voir  pl.  VIII,  n08  5 et  6. 
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poète  malinois.  Il  est  à l’effigie  d’un  inconnu  pour  nous 
(voir  pl.  I,  n°  2,  diam.  io3  millim.). 

IO.  THOMAS  GALERATVS 
AET.  XXXVI. 

Sans  doute  un  ami  du  poète  qui  a latinisé  son  nom. 

Nous  avons  ensuite  révélé  à l’histoire  un  médailleur  natio- 
nal encore  ignoré,  Antoine  Morillon  à qui  nous  avons  attribué 
les  pièces  de  Sénèque,  de  Théophraste,  de  Christophe  Abe- 
vuszum,  de  Lambert  Lombard  et  une  pièce  de  Granvelle;  et 
nous  avons  fait  connaître  deux  médailles  nouvelles  de  Jac- 
ques Zagar. 

Nous  avons  fait  graver,  sous  les  nos  1,  2 et  3 de  la 
planche  XVIII,  trois  œuvres  de  ce  dernier  auteur,  qui 
appartiennent  par  leur  date  à l’époque  qui  nous  intéresse  : 

i°  LEVIN  VS.  ELOCCEN  VS.  A.  BVRGH.  IAC.  ZAG.  F.  i566(i). 
2"  CORN.  A.  WELDAM.  53  (2). 

3°  FREDERICVS  PER  RENOT.  N.  F.  I.  ZAGAR.  F.  1574  (3). 

15?  NI  CI  NI  LA. 

Loin  de  nous,  disions-nous,  dans  nos  premières  Contribu- 
tions, d’avoir  tout  dit  sur  la  première  période  de  la  glyptique 
nationale.  Il  existe  évidemment  d’autres  médailles  à retrouver 
et  d’autres  maîtres  à connaître.  Nous  avons  vu,  au  Musée 
de  Vienne,  trois  pièces  d’origine  flamande  incontestable. 

L’éminent  conservateur,  M.  Domanig  (4),  a bien  voulu  nous 


(1)  Diam.  46  millimètres.  Revue  belge  de  Numismatique,  1879,  pl.  XVII. 

(2)  Diam.  53  millimètres. 

(3)  Diam.  62  millimètres.  Revue  belge  de  Numismatique,  1879,  p.  293. 

(4)  Si  nous  parcourons  le  bel  ouvrage  de  cet  auteur  : Portrât-Medaillen  des  Erzhauses 
Osterreich,  nous  voyons  à la  planche  V,  nos  26  et  27,  deux  œuvres  très  importantes,  peu 
vant  dater  de  i55o  et  qui  appartiennent  encore  à des  médailleurs  néerlandais. 
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en  adresser  gracieusement  les  surmoulages.  Nous  les  avons 
fait  graver  sous  les  nos  1,  2 et  3 de  la  planche  II,  parce  qu’elles 
viennent  enrichir  notre  patrimoine  artistique. 

Ces  pièces  sont  très  bien  sculptées,  la  finesse  des  traits, 
l’absence  des  légendes  semblent  nous  indiquer  qu’elles  ont 
été  aussi,  à l’origine,  gravées  dans  la  pierre  tendre.  Elles  doi- 
vent dater  de  i5q5  à i56o.  Le  n°  2 doit  être  le  portrait  de  Don 
Carlos. 


PÉRIODE  DES  GRANDS  ARTISTES 

i 

L’ART  DU  MÉDA1  LUEUR  A ANVERS 

Nous  arrivons  à la  troisième  période  de  l’art  du  médailleur, 
appelée  par  nous  période  des  grands  artistes.  Elle  livre,  en 
effet,  à notre  étude  des  œuvres  nombreuses  et  de  haute  enver- 
gure, et  les  artistes  qui  les  ont  faites  ne  sont  plus,  comme  à 
Malines  et  à Louvain,  de  riches  amateurs,  des  jurisconsultes, 
des  poètes  qui  font  de  la  médaille  un  art  d’agrément  et  qui 
n’effigient  que  des  parents,  des  amis  ou  de  hauts  person- 
nages à qui  ils  veulent  rendre  hommage,  mais  des  hommes 
de  métier  qui  portent  cette  partie  intéressante  de  la  sculpture 
à sa  plus  complète  perfection.  La  médaille,  peut-on  dire,  a 
rompu  le  cercle  de  l'intimité,  pour  passer  avec  éclat  dans  le 
domaine  public  : Elle  restera  le  privilège  des  rois,  des  princes, 
des  hautes  notabilités  civiles  et  militaires,  mais  elle  est  acces- 
sible à tous  ceux  qui  peuvent  se  permettre  cette  fantaisie. 

C’est  Anvers  qui  tient  cette  fois  le  record  de  la  médaille. 


Plus  encore  qu’à  la  période  précédente,  cette  métropole  est 
montée  à l’apogée  de  sa  fortune.  C’est  dans  les  dernières 
années  de  Charles-Quint  et  les  premières  de  Philippe  II 
qu’elle  devient  en  effet  une  ville  européenne  de  première 
importance.  Le  commerce  qu’elle  entretient  depuis  plus  de 
cent  ans  avec  le  Portugal,  l’Espagne  et  les  autres  pays  du 
monde,  est  arrivé  à son  plus  complet  épanouissement.  C’est 
par  centaines  de  navires  que  les  denrées  des  Indes  et  les  pro- 
duits industriels  de  tous  les  ports  de  l’Europe  sont  déposés 
chaque  jour  dans  ses  immenses  entrepôts.  C’est  de  là  qu’elle 
les  débite  à toutes  les  nations  voisines.  Elle  exporte  à son 
tour,  jusqu’aux  confins  du  monde  civilisé,  les  produits  de 
son  industrie  : car  tous  les  métiers,  dit  Guichardin,  sont 
pratiqués  dans  cette  puissante  cité,  rivale  de  Venise.  Les 
foires  qu’elle  organise,  chaque  année,  ont  toute  l’impor- 
tance de  nos  expositions  modernes.  A la  faveur  d’un  tel  déve 
loppement,  Anvers  elle-même  a changé  d’aspect;  aux  rues 
étroites,  tortueuses,  aux  maisons  misérables  et  caduques  ont 
succédé  des  artères  plus  larges  et  des  demeures  bourgeoises 
confortables  et  de  la  dernière  élégance.  De  magnifiques  églises 
se  sont  dressées  en  plusieurs  points  de  la  ville,  et  les  architectes 
rivalisent  de  zèle  pour  donner  à la  Bourse,  à l’Hôtel  de  ville 
et  à d’autres  monuments  civils  le  plus  de  prestige  et  le  plus 
d’éclat.  Tandis  que  les  édiles  organisent  la  défense  de  la  cité 
par  un  nouveau  système  de  remparts,  ils  multiplient  les  privi- 
lèges aux  étrangers  qui  y accourent  en  masse  tenter  la  fortune. 
Être  bourgeois  d’Anvers  est,  pour  eux,  le  plus  grand  honneur. 
Il  en  est,  parmi  eux,  qui  réalisent  des  richesses  colossales  parce 
qu’ils  tiennent  souvent  mieux  les  rouages  mêmes  du  com- 
merce européen  que  les  Anversois  qui  travaillent  surtout  le 
trafic  local.  Ceux-ci,  en  revanche,  vont  en  Allemagne,  en 
Pologne,  en  Scandinavie  et  jusqu’au  fond  de  la  Baltique, 
monter  des  comptoirs  et  gagner  tant  d'or  qu’ils  inquiètent  les 
souverains  de  ces  pays.  Tant  de  richesses,  rapidement  amas- 
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sées,  font  nécessairement  d’Anvers  la  ville  la  plus  luxueuse 
du  monde  et  où  les  richesses  abondent;  il  y a des  artistes  et 
des  mécènes.  Ce  n’est  plus  aux  étrangers,  aux  Italiens,  aux 
Espagnols,  aux  Anglais,  aux  Allemands  qu’il  appartient  de 
donner  le  ton  : ce  sont  les  riches  bourgeois  eux-mèmes  qui 
rivalisent  dans  le  déploiement  du  luxe  le  plus  inouï.  1 ls  se  font 
construire  des  maisons  princières  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs s’entendent  à embellir  et  ils  ont  des  salons  remplis  d’ob- 
jets d’art,  comme  à Rome  et  à Florence. 

La  toilette  elle-même  est  des  plus  somptueuses  et  de  la  der- 
nière recherche.  L’instruction  a marché  de  pair  avec  la  for- 
tune publique,  la  littérature  classique  est  partout  en  honneur 
et  on  abandonne  l’idiome  national  pour  la  langue  française 
qui  a toutes  les  faveurs  de  la  classe  aisée,  mais  il  y a dans  les 
familles  riches  des  professeurs  de  toutes  les  langues  étran- 
gères. Les  jeunes  gens  font  leurs  études  de  droit,  de  médecine, 
de  théologie,  à Louvain,  à Paris  ou  en  Italie  ; ils  n’en  sont  pas 
encore  à dédaigner  le  métier  de  leurs  pères,  mais  ils  veulent 
briller  dans  tous  les  domaines  de  l’esprit.  Anvers  possède  en 
effet,  à cette  époque,  dans  tous  les  genres  de  professions  libé- 
rales, les  hommes  les  plus  éminents. 

Les  arts  participent  à cette  admirable  efflorescence  de  la 
grandeur  de  la  métropole  qui  devient  en  ce  moment  le 
foyer  de  l’art  flamand.  Les  architectes,  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  orfèvres,  les  enlumineurs  se  comptent  par 
milliers.  Ils  sont  constitués  en  gildes  ou  confréries  puissantes 
dont  la  principale  est  la  gilde  Saint-Luc  où  sont  inscrits  plus 
de  trois  cents  maîtres.  Le  plus  célèbre  parmi  eux  est  Frans 
Floris,  de  la  famille  de  Vriendt,  formée  de  plusieurs  géné- 
rations d’artistes.  Il  est  surnommé  l’incomparable,  le  Raphaël 
de  la  Flandre.  Homme  à l’intelligence  prompte,  vivace, 
doué  d’une  haute  érudition,  recherché  dans  ses  manières, 
il  attire  à lui  toutes  les  sympathies.  Sa  renommée  est  telle 
qu’à  certain  moment  ses  ateliers  renferment  cent  élèves 
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accourus  de  toutes  les  provinces  belges  et  néerlandaises.  Il 
y a,  parmi  ceux-ci,  des  peintres,  des  sculpteurs  et  à n’en  pas 
douter  des  médailleurs  dont  nous  avons  à parler  et  à faire 
revivre  les  œuvres.  Parmi  les  sculpteurs,  que  l’on  appelle  plus 
volontiers  les  tailleurs  ou  découpeurs  d’images,  brille  au  tout 
premier  rang  un  autre  de  Vriendt,  Corneille  Floris,  le  frère  de 
Frans.  C’est  l’artiste  le  plus  affairé  de  son  temps,  il  est  com- 
missionné par  les  couvents,  les  églises,  les  confréries  et  les 
princes  mêmes  ; il  est  l’architecte  de  l’hôtel  de  ville,  de  la  mai- 
son hanséatique  et  l’auteur  de  monuments  importants,  jubés, 
tombeaux,  maîtres-autels.  A côté  des  peintres  et  des  tailleurs 
d’images  il  y a d’habiles  orfèvres  et  enlumineurs  qui  portent 
au  loin  la  renommée  anversoise.  Il  y a aussi  des  fondeurs  qui 
se  tiennent  au  service  des  sculpteurs  ou  qui  sont  sculpteurs 
eux-mêmes,  comme  Jacques  Jonghelinck,  mais  qui  exécutent 
plus  spécialement  en  bronze  les  statues  tombales  ou  autres, 
car  le  bronze,  pour  ainsi  dire  inconnu  dans  la  statuaire  à cette 
époque  en  Belgique,  s’impose  et  triomphe  avec  la  Renaissance. 
Toute  la  ville  est  comme  enfiévrée  d’art,  il  s’établit  entre  tous 
les  artistes  la  plus  vivifiante  émulation. 

Et  pendant  ce  temps  les  amateurs,  les  collectionneurs  se 
multiplient  et  font  légion.  L’engouement  pour  les  souvenirs 
de  l’antiquité  classique  n’est-il  pas,  au  début  de  cette  seconde 
moitié  du  siècle,  poussé  à son  extrême  limite?  Il  n’est  pas 
de  bourgeois  riches  et  instruits  qui  n’aient  recueilli  sinon 
quelque  marbre  ou  quelque  bronze  antique,  des  monnaies 
grecques  et  romaines.  Et  nous  tenons,  dès  à présent,  à faire 
cette  importante  remarque,  que  dans  la  seule  ville  d’Anvers 
où  il  y a des  médailleurs,  à cette  époque,  les  propriétaires  de 
riches  cabinets  numismatiques  en  sont  devenus  les  premiers 
mécènes.  Nous  allons  retrouver,  en  effet,  les  effigies  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux  confiées  au  métal,  comme  si  cette  forme  de 
l’art  avait  tout  particulièrement  attiré  leurs  faveurs,  quand  ils 
ne  cessaient  pas  d’admirer  les  portraits  des  Césars,  sur  les 


monnaies  romaines.  Le  portrait  enfin  était  fort  à la  mode 
alors,  et  les  peintres  flamands  le  peignaient  à la  perfection. 
Quentin  Metsys,  Van  Cleef,  Van  Orley  avaient  ouvert  la 
voie,  Antoine  Mor  faisait  une  tournée  triomphale  en  Europe. 

Nous  verrons  dans  le  cours  de  ce  travail  que  deux  influences 
étràngères  dominent  l’art  du  médailleur  anversois  : l’art 
antique  et  italienet  l’esprit  d’irréligion  apporté  par  la  Réforme. 
L’artiste  puise  à pleines  mains,  dans  le  trésor  des  fables  et  de 
la  mythologie  grecque  et  romaine,  recherche  avant  tout  la 
beauté  des  formes  et  la  puissance  de  la  musculature,  puis  tra- 
hit ou  dissimule  les  nouvelles  dispositions  religieuses  de  ses 
sujets.  Nous  aurons  maintes  fois  l’occasion  de  faire  ressortir 
l’intérêt  politique  ou  confessionnel  de  plusieurs  médailles  du 
XVIe  siècle. 


* 


* * 


Jacques  Jonghelinck  et  Étienne  de  Hollande  sont  les  médail- 
leurs  les  plus  renommés  de  cette  époque.  Comme  nous  l’avons 
fait  entendre  tantôt,  ce  n’est  plus  dans  la  pierre  tendre  qu’ils 
gravent  leurs  médailles  ni  dans  le  plomb  exclusivement  qu’ils 
les  coulent  comme  les  amateurs  l’ont  fait  pour  quelques-unes 
de  leurs  œuvres,  c’est  le  bronze  ou  les  métaux  précieux  qui 
servent  d’interprètes  à leurs  pensées.  Us  exécutent  un  pre- 
mier modèle  en  cire  qui  va  servir  à une  première  épreuve  en 
plomb  ou  en  étain.  Celle-ci  va  subir  les  dernières  retouches  et 
devenir  le  modèle  du  moule  définitif.  Nous  verrons  que  les 
maîtres  de  cette  troisième  époque  ont  poussé  le  travail  techni- 
que de  leurs  œuvres  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  perfec- 
tion. mais  nous  n’osons  pas  affirmer  que  l’art  y a toujours 
gagné.  Si  nous  fixons  de  près  les  portraits  de  Jean  Second, 
nous  pénétrons  du  coup  dans  l’intimité  des  personnages,  nous 
en  saisissons  sans  peine  la  valeur  morale  ; nous  admirons  dans 
le  profil  d’Erasme  la  fermeté  et  l'austérité  du  caractère;  dans 
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celui  de  Nicolas  Everaers  la  bonté  paternelle  et  l’intégrité  du 
magistrat;  dans  ceux  de  Danielis  et  de  Gilles  Busleiden  la  dis- 
tinction native.  La  ressemblance  des  traits  n’éveille  jamais  le 
moindre  soupçon  sur  leur  réalité,  tant  ils  sont  à l’unisson  de  la 
pensée.  Nous  n’avons  vraiment  que  des  lignes  et  des  contours 
à peine  saillants,  mais  l’artiste  a su,  par  l’un  ou  l’autre  artifice 
qui  tient  du  génie  même  du  bas-relief,  projeter  la  lumière  et 
les  ombres  de  façon  à donner  un  relief  éloquent  à ces  lignes 
et  à ces  contours.  Dans  les  médaillons  de  Ringelberg,  de 
Nicolas  Perrenot,  de  Dantiscus,  c’est  la  saillie  du  couvre-chef 
qui  fait  ressortir  les  traits  du  visage  d’une  manière  très  expres- 
sive ; dans  celui  de  Craneveld,  c’est  la  proéminence  de  l’ar- 
cade sourcilière  qui  donne  immédiatement  de  la  vigueur  à la 
physionomie.  Dans  aucune  des  oeuvres  du  jeune  poète  on  ne 
pense  à l’artiste,  elles  ne  traduisent  ni  les  efforts  ni  les  crain- 
tes du  maitre  et  elles  n’attirent  le  regard  ni  l’admiration  par 
la  profusion  des  détails  ou  le  luxe  des  ornements.  C’est  simple 
et  éloquent,  c’est  le  grand  art.  Dans  quelques  œuvres  de 
Jonghelinck  et  d’Etienne  de  Hollande,  le  médailleur  en  creu- 
sant davantage  le  métal,  s’est  plu  à finir  d’une  façon  parfaite 
toutes  les  choses  secondaires  de  son  œuvre,  quelquefois  au  pré- 
judice de  l’expression  : les  cheveux  et  la  barbe  sont  minutieu- 
sement comptés  et  très  délicatement  ciselés,  la  collerette  est 
ajustée  d’une  façon  irréprochable,  les  vêtements  sont  riche- 
ment étalés  ou  recouverts  d’une  étincelante  armure,  au  point 
que  ce  qui  nous  réjouit  nous  attire,  c’est  l’habileté,  la  maîtrise 
de  l’artiste.  Quelle  admirable  médaille  sans  doute,  les  traits 
sont  peut-être  bien  ceux  du  personnage  en  cause,  mais  ils 
n’impressionnent  pas  : c’est  quasi  un  bronze  muet  et  sans  vie. 
11  est  vrai  qu’ici  le  médailleur  a dû  rendre  les  hommes 
comme  ils  étaient  alors,  instruits,  savants,  éminents  peut-être, 
mais  comme  confondus  sous  l’empire  de  la  mode,  dans  des 
habits  taillés  sur  le  même  patron,  et  où  l’individualité  perd 
toute  énergie.  L’art  n’est  grand  que  délivré  de  toute  entrave! 


II 


SÉJOUR  DE  LEONI  ET  DES  MÉDAILLEURS 
ITALIENS  EN  BELGIQUE 

Quelle  a pu  être  la  grande  cause  de  cette  distinction  entre  les 
deux  phases  de  la  médaille  belge,  sinon  l’action  exercée  par  les 
œuvres  de  la  renaissance  italienne?  Aussi  pensons-nous  utile, 
nécessaire  même,  de  rendre  compte  assez  longuement  d'un 
évènement  qui  a eu  une  très  grande  influence  sur  nos  maîtres 
des  dernières  années  de  Charles-Quint  : l’installation  à la  cour 
de  Bruxelles  de  Léoni  et  des  graveurs  italiens  de  Philippe  II. 
Cette  phase  de  notre  passé  métallique,  à la  vérité  si  courte 
mais  si  instructive,  a été  entreprise  une  première  fois  par  Pin- 
chart,  mais  mise  en  pleine  lumière  par  l’excellent  travail 
qu’Eugène  Plon  a consacré  aux  artistes  ultramontains  au  ser- 
vice de  la  maison  d’Autriche  (1),  travail  enrichi  de  nombreux 
et  importants  documents,  d’une  curieuse  correspondance  de 
Granvelle  et  de  Léoni.  Cependant  il  a échappé  encore  à cet 
auteur  quelques  pièces  importantes  de  cette  école  italienne 
dont  l’une  intéresse  vivement  l’histoire  du  grand  empereur. 
Nous  tenons  à les  faire  reproduire,  nous  procurant  ainsi 
l’occasion  de  revenir  sur  l’appréciation  que  nous  avons  jadis 
donnée  de  l’action  exercée  par  les  médailleurs  étrangers  sur 
l’art  du  médailleur  belge. 


(xi  Les  Maîtres  italiens  au  service  de  la  maison  d'Autriche  : Leone  Léoni  et  Pompeo  Léoni,  par 
E.  Plon.  Paris,  E.  Plon-Nourrit  et  Cie,  xo,  rue  Garancière. 
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Léoni  arrive  à Bruxelles  fin  novembre  1548.  Charles-Quint 
rentrait  à peine  de  sa  fameuse  guerre  d’Allemagne  où,  après 
des  prodiges  de  courage  et  de  diplomatie,  il  avait  failli  ne  pas 
être  vainqueur.  Cette  guerre  avait  été  longue,  les  déplace- 
ments nombreux  et  précipités,  les  temps  mauvais  et  l’empe- 
reur n’en  restait  pas  moins  aux  prises  avec  les  plus  graves 
difficultés  politiques  et  religieuses.  Le  surmenage  intellectuel 
et  physique  du  monarque  avait  miné  sa  constitution  déjà  si 
précaire.  Le  découragement  venait  avec  la  lassitude  et  les 
soulfrances,  et  tel  est  le  sort  de  ces  grands  hommes  qui 
défient  longtemps  les  événements  et  qu’une  première  défaveur 
du  sort  plonge  dans  les  plus  sombres  pressentiments.  Le  désir 
d’abdiquer  devenant  de  plus  en  plus  impérieux,  Charles  fit 
venir  son  fils  auprès  de  lui.  Don  Philippe  se  met  aussitôt  en 
route,  débarque  à Gênes  et  fait  une  marche  triomphale  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Les  réceptions  qu’on  lui  fit,  à Gênes 
et  à Mantoue,  ont  gardé  l’importance  d’un  événement  histo- 
rique. Léoni,  qui  avait  reçu  l’ordre  d’accompagner  le  jeune 
prince,  fut  autorisé  à le  quitter  à Spire  et  le  précéder  de 
quelques  jours  à Bruxelles. 

Léoni  n’était  pas  un  inconnu  pour  Charles-Quint;  il  lui  avait 
été  vivement  recommandé  par  le  premier  minisre,  et  il  avait 
déjà  exécuté  pour  lui,  à son  passage  à Venise,  sa  médaille  et 
celle  de  l’impératrice.  Ce  Léoni  était  d’Arezzo,  il  était  à la  fois 
sculpteur,  orfèvre,  graveur  en  pierres  fines  et  médailleur. 
Doué  d’un  grand  savoir,  servi  par  une  imagination  puissante, 
mais  d’un  caractère  violent  et  irrascible,  ses  correspondances 
le  montrent  à tout  instant  d’un  sans-gêne  incroyable  envers 
ses  princes.  Sa  jalousie,  sa  haine  d’artiste  étaient  si  féroces 
qu’il  plongea  plus  d’une  fois  le  poignard  assassin  dans  le  cœur 
de  ses  rivaux.  Successivement  graveur  des  monnaies  papales, 
des  ducs  de  Milan  et  de  Parme,  il  était  entré  enfin  au  service 
de  Ferdinand  de  Gonzague.  Lié  d’amitié  à l’Arétin  et  par  lui 
au  Titien,  il  avait  été  mis  par  eux  en  contact  avec  les  plus  hauts 
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personnages  de  cette  époque.  C’est  ainsi  qu’il  fit  la  connais- 
sance, à Venise  meme,  des  de  Hanna,  d’origine  belge,  dont  il 
a laissé  plusieurs  médaillons  remarquables,  réunis  aujour- 
d’hui au  Cabinet  de  Bruxelles  et  reproduits  à la  planche  XXX 
de  l’ouvrage  de  Plon.  Ferdinand  Gonzague  le  protégeait 
d’une  façon  toute  spéciale  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
entrer  au  service  de  Charles-Quint.  Il  lui  suggéra  l’idée  de 
faire  la  statue  équestre  de  l’empereur,  ce  projet  devant,  selon 
lui,  attirer  toutes  les  sympathies  du  monarque,  et  il  en  fit  part 
au  cardinal  pour  qu’il  s’employât  vivement  dans  ce  but. 

Granvelle  lui-même  avait  gardé  de  l’artiste  le  meilleur 
souvenir;  il  l’avait  rencontré  en  Italie  chez  Bembo  et  il  répé- 
tait souvent  dans  ses  correspondances  que  « nul  n’était  autant 
que  lui  amateur  de  son  art  divin  ».  Jamais  il  ne  l’avait  perdu 
de  vue;  tout  récemment  encore  il  l’avait  chargé  de  faire  le 
coin  d’une  médaille  à son  effigie.  Le  Titien,  peintre  en  titre  de 
Charles-Quint,  apporta  aussi  ses  chaudes  recommandations 
auprès  du  premier  ministre,  et  l’Arétin,  en  exaltant  dans  ses 
écrits  le  mérite  de  son  compatriote  n’avait  pas  peu  contribué 
à le  hisser  sur  le  pavoi.  L’empereur,  adroitement  pressenti,  fit 
le  meilleur  accueil  au  projet  de  Léorji.  C’est  ainsi  qu’à  la  prière 
de  Son  Eminence,  après  des  intrigues  de  toutes  espèces  adroi- 
tement menées,  le  sculpteur  italien,  notoirement  connu  comme 
faussaire  et  puni  comme  un  vil  assassin,  reçut  le  titre  de  sculp- 
teur césarien.  Ce  titre,  qu’il  avait  ambitionné  toute  sa  vie,  ne 
lui  apportait-il  pas,  avec  l’argent  et  les  honneurs,  la  supériorité 
sur  tous  ses  rivaux?  Arrivé  à la  cour  de  Bruxelles,  de  Gran- 
velle et  don  Luis  d’Avila,  grand  commandeur  d’Alcantara,  le 
présentèrent  à l’empereur.  Celui-ci  fit  bon  visage  et  le  remer- 
cia avec  affabilité  quand  il  reçut  de  ses  mains  la  médaille  de 
son  fils  qui  sortait  à peine  du  moule. 


11  l’eut  pour  très  chère,  — dit  Léoni  à Ferdinand  de  Gonzague,  — à 
tel  point  qu’à  toute  heure  il  la  tient  sur  sa  table  ou  dans  sa  main, 
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La  même  médaille  avait  été  faite  pour  les  deux  reines  ; elle 
est  reproduite  à la  planche  XXX,  8 et  9,  de  Plon  et  à la  page  224 
du  tome  III  de  Van  Mieris.  Il  en  reste  un  précieux  exem- 
plaire en  or  au  Cabinet  de  France.  L’empereur  fit  donner  à 
l’artiste  des  appartements  dans  son  propre  palais  et  alla  sou- 
vent converser  avec  lui.  Il  lui  ordonna  d’exécuter  de  suite 
deux  médailles,  l’une  à son  effigie,  l’autre  à l’effigie  de  l’impé- 
ratrice. Ces  deux  pièces  figurent  dans  l’ouvrage  français  pré- 
cité, planche  XXXI,  nos  1,  2,  3 et  4. 

Il  est  probable  — dit  Plon  — que  les  premières  médailles  exécutées  à 
Venise  représentaient  Charles  V au  droit  et  Isabelle  au  revers;  il  en  existe 
un  magnifique  exemplaire  à Madrid. 

Les  deux  réductions  de  cette  pièce  doivent  aussi  remonter 
à cette  époque.  Léoni  sépara  cette  fois  les  deux  portraits, 
donna  comme  revers,  à celui  de  l’Empereur,  Jupiter  fou- 
droyant les  Titans,  allusion  glorieuse  à la  guerre  des  protes- 
tants et,  à celui  de  l’impératrice,  le  groupe  des  trois  Grâces.  Il 
fut  ensuite  chargé  d’exécuter  le  buste  impérial  en  grandeur 
naturelle,  les  bustes  des  deux  reines  et  de  Don  Philippe  et, 
le  29  juin  suivant,  il  écrit  au  gouverneur  de  Milan  ; 

Je  lui  exécute,  — dit-il,  en  parlant  de  l’Empereur.  — son  buste  de 
grandeur  naturelle  et  si  exactement  mesuré  qu’il  n’y  a pas  la  différence 
d’un  cheveu. 


Tout  le  monde  en  fut  émerveillé  à la  Cour;  l’artiste  avait 
en  tous  points  répondu  aux  exigences  de  l’art. 

Il  n’est  pas  homme  à la  cour  qui  ne  m'aime,  — dit  Léoni,  — souvent  sa 
majesté  demeure  deux  et  trois  heures  à converser  avec  moi  et  avec  mon 
Pompéo. 

Un  jour  — rappelle-t-il  encore  dans  la  même  lettre  — Legrand  fit  venir 
à la  cour  une  belle  tête  de  marbre  de  l’empereur  exécutée  par  je  ne  sais  qui 
pour  le  couronnement,  ou  plus  tard,  sous  prétexte  que  Sa  Majesté  désirait 
la  voir.  Et  quand  il  l’eut  fait  venir,  elle  donna  un  tel  surcroît  de  valeur  à la 
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mienne  que  les  gens  de  ces  pays  ne  se  seraient  pas  plus  avantagés  si  le 
Tibre  se  convertissait  en  bière  et  venait  couler  par  ici  (i). 

Ce  renseignement  est  très  précieux  pour  nous,  car  il  nous 
apprend  qu’à  cette  époque  le  bronze  n’était  pas  employé,  en 
Belgique  dans  la  statuaire.  Encore  cette  tète  en  marbre  de 
l’empereur  était-elle  une  exception  en  sa  faveur;  nous  n’avons 
pas  connaissance,  à part  le  buste  de  Charles  Quint  du  Musée 
de  Bruges,  d’autres  bustes-portraits  sculptés  dans  la  première 
moitié  du  XVIe  siècle.  Malgré  la  faveur  dont  il  était  l’objet, 
Léoni  fit  un  très  court  séjour  à Bruxelles.  Déjà,  en  décem- 
bre 1549,  Ü reprenait  la  route  de  Milan,  emportant  avec  lui  de 
nombreuses  commandes  pour  le  prince,  pour  Granvelle  et 
d’autres  personnages  de  la  Cour.  La  reine  Marie,  entre  autres, 
le  pria  instamment  de  taire  diligence  pour  terminer  les 
médailles  en  bronze  à son  effigie  dont  il  avait  fait  le  modèle 
à Bruxelles.  L’une  de  ces  médailles  nous  est  connue  (voir 
E.  Plon,  pi.  XXXI).  Elle  le  chargea,  en  même  temps,  d’exé- 
cuter, pour  son  palais  de  Binche,  les  statues  de  plusieurs 
membres  de  la  Maison  d’Autriche. 

Charles-Quint  lui  fit  faire  également  des  médailles  d’or  pour 
lui  et  pour  son  fils.  L’une  d’elles  est  probablement  celle  que 
nous  allons  faire  connaître.  Si  nous  nous  arrêtons  un  peu  lon- 
guement à toutes  ces  pièces  exécutées  par  Léoni  pour  nos 
princes,  c’est  qu’une  fois  rappelées  elles  peuvent  être  isolées 
de  celles  qui  ont  été,  par  la  suite,  gravées  par  nos  artistes.  En 
Italie,  Léoni  se  remit  au  travail  avec  une  ardeur  surprenante, 
terminant  les  bustes  de  Charles-Quint,  des  deux  reines,  de  Don 
Philippe,  de  l’évêque  d’Arras,  dont  les  modèles  avaient  été 
commencés  en  Llandre.  11  exécuta,  pour  l’empereur  et  l’impé- 
ratrice, deux  bas-reliefs  d’une  richesse  d’ornementation  vrai- 
ment prodigieuse.  Il  fit  aussi  présent  au  monarque  d’un  camée 


(1)  E.  Plon.  Ouvrage  cité,  page  45.  Lettre  de  Leone  à Ferrante  Gonzaga. 
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qu’il  considérait  comme  le  plus  beau  bijou  du  monde.  Nous 
verrons  plus  loin  qu’il  porta  le  comble  à sa  renommée  quand 
il  sculpta  le  fameux  groupe  de  la  Fureur.  Cette  statue  célèbre 
a servi  de  modèle  au  monument  du  duc  d’Albe,  coulé  en  1 57 1 , 
à Anvers,  par  Jonghelinck  (1).  Pendant  son  séjour  à Milan, 
Léoni  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Augsbourg,  où  se  trouvait 
momentanément  la  cour,  pour  faire  la  tête  du  roi  des  Ro- 
mains et  du  roi  de  Bohême  qui  venaient  saluer  Charles  V. 
L’artiste  fit  à cette  occasion  les  médailles  de  Ferdinand  Ier  et 
de  Maximilien  II  en  grand  et  en  petit  modules  (2)  et  celle  des 
quatre  portraits  réunis  de  Maximilien  II  et  de  Marie,  sa 
femme,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  (3).  Parmi  les 
pièces  exécutées  à Bruxelles  pendant  le  premier  séjour  de 
Léoni,  celle-ci  est,  croyons-nous,  inédite  (4).  Elle  montre 
Charles-Quint  au  droit,  la  tête  recouverte  d’un  petit  chapeau 
rond,  portant  au  cou  le  collier  de  la  Toison  d’or.  Le  profil  de 
l’empereur  a peu  d’expression;  en  dissimulant  outre  mesure 
la  forme  vicieuse  du  visage,  l’artiste  lui  a enlevé  son  carac- 
tère. Il  11’est  pas  de  physionomie  de  prince  qui  ait  été  si  sou- 
vent si  différemment  rendue  sur  le  métal. 

La  légende  qui  entoure  le  buste  est  ainsi  conçue  : 

CAROL.  V.  ROM.  IMP.  AVG.  HISP.  REX.  CATHOL. 

DVX.  AUST.  ETC. 

Au  revers  le  buste  de  Philippe  tète  nue,  les  épaules  recou- 
vertes d’une  brillante  armure.  Comme  légende  : 


(x)  PL  A et  B.  Dans  ce  travail  il  sera  quelquefois  question  de  ces  deux  célèbres 
monuments. 

(2)  Voir  Van  Mieris  (F.),  Historié  der  Nederlandsche  Vorsten,  t.  III,  pp.  437  et  204. 

(3)  Voir  Van  Mieris,  III,  p.  254. 

(4)  Le  cabinet  de  La  Haye  possède  aussi  les  deux  effigies  accolées  de  Charles  V et  de 
Philippe  II,  mais  plus  grandes,  exécutées  à Bruxelles  à cette  date  par  Léoni  : 

Voir  n°  118  du  Catalogus  der  Nederlandsche  Gedenhpenningen.  Koninhlijk  Cabinet  van 
munten.  La  Haye,  igo3. 


Pi,  A 


CHARLES-QUINT  ET  LA  FUREUR 

(Musée  du  Prado  à Madrid.) 
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PHILIPVS.  AVSTR.  CAROLI.  V.  CÆS.  FILIVS. 

PI  C.  n°  x,  diam.  5g  millimètres. 

C’est  l’effigie,  en  plus  petit  module,  de  la  grande  médaille 
d’or  offerte  par  Leoni  à son  entrée  au  palais.  Elle  appartient 
donc  bien  au  même  maître.  Philippe  est  ici  âgé  de  vingt-deux 
à vingt-trois  ans.  Il  a l’air  froid,  altier,  taciturne. 

Il  était  — dit  Alexandre  Henne  (i)  — de  petite  taille,  de  complexion  très 
délicate  et  ne  se  livrait  qu’au  seul  exercice  de  la  piété.  Pendant  son  séjour 
en  Flandre,  il  ne  se  départit  qu’un  instant  de  son  austère  gravité,  le  jour 
où  on  fit  défiler  devant  lui  au  passage  de  l’Ommegang  un  ours  touchant  de 
l’orgue.  Mais  quel  orgue  et  quel  instrumentiste!  Une  vingtaine  de  chats  de 
différents  âges  étaient  renfermés  séparément  dans  d’étroites  cages  d'où  sor- 
taient leurs  queues  attachées  au  clavier  par  des  cordes.  L’ours,  en  appuyant 
sur  les  touches,  levait  les  cordes,  tirait  les  queues  des  pauvres  animaux 
dont  les  cris  discordants  formaient  le  vacarme  le  plus  bizarre. 

Un  monument  de  plus  haute  envergure  et  autrement  impor- 
tant pour  l’histoire  et  l’art  est  la  médaille  de  Don  Luis  d’Avila, 
grand  commandeur  d’ Aie antara.  Elle  fut  offerte  au  savant  his- 
torien, quand  il  reçut  la  croix  de  chevalier,  en  récompense  des 
services  qu’il  rendit  à Charles-Quint  par  son  Histoire  de 
la  guerre  des  protestants.  Il  publia  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude, jour  par  jour,  tous  les  faits  et  gestes  de  l’empereur  et 
contribua  ainsi  à sauvegarder  son  honneur  militaire  devant  le 
pays  et  l’avenir.  Cette  médaille  est  sans  conteste  l’œuvre  de 
Leoni  qui  l’offrit  au  grand  commandeur  pour  avoir  bien 
voulu  l’introduire  lui-même  auprès  de  l’empereur. 

Don  Luis  était  le  conseiller  intime  du  monarque  et  l’un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  son  époque.  Il  était  né  à Placentia 
vers  i55o. 


(i)  Henne,  Histoire  de  la  Belgique  sons  le  règne  de  Charles-Quint,  t.  III,  p.  36o. 
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Il  était  — dit  Mignet  (i)  — particulièrement  agréable  à Charles-Quint.  Il 
avait  été  son  ambassadeur  auprès  des  papes  Paul  III  et  Pie  IV  pour  les 
affaires  du  Concile  de  Trente,  son  sommeiller  de  corps,  son  compagnon  de 
guerre,  l’historien  de  ses  victoires  en  1 546  et  i 547.  Politique,  guerrier,  écri- 
vain, homme  de  cour,  après  avoir  habilement  négocié  en  Italie,  vaillam- 
ment combattu  en  Afrique,  en  Provence,  en  Allemagne,  où  il  commandait 
la  cavalerie  impériale,  raconté  avec  un  chaleureux  enthousiasme  la  gloire 
du  maître,  il  s’était  retiré  en  Estramadure... 

Sur  sa  médaille,  il  est  en  buste,  tourné  à droite,  tête  nue, 
recouvert  de  son  apparat  militaire.  La  légende  qui  l’entoure 
est  ainsi  conçue  : 

LODOVICVS.  AVILA.  DE.  CVNICA  COMEN.  M.  ALCANT. 

Au  revers,  c’est  la  Renommée  sous  la  figure  d’une  femme 
nue  garnie  de  longues  ailes,  tenant  de  la  main  droite  une 
voile  gonflée  par  le  vent  et  appuyant  le  pied  gauche  sur  le 
monde  maintenu  dans  une  coque  au  milieu  des  flots.  Quelle 
volupté  dans  la  forme,  quelle  puissance  dans  l’anatomie! 

Autour  d’elle  l’inscription  : 

NEC  TIMENDA.  NEC  EXPECTANDA. 

PL  C,  n°  2,  diam.  70  millimètres. 


Elle  ne  doit  être  ni  crainte  ni  désirée!  C’est  le  prototype 
de  la  Fortune  des  médailles  de  Philippe  le  Beau  et  de 
Van  Straelen,  gravées  par  Jonghelinck.  Cette  médaille  n’a  pas 
de  date,  mais  à en  juger  par  l’âge  du  personnage,  elle  se  rap- 
porte au  premier  voyage  de  Leoni  en  Belgique. 

Depuis  sept  ans  que  l’artiste  était  sculpteur  césarien,  il  avait 
acquis  une  gloire  européenne.  Il  avait  heureusement  terminé 
les  entreprises  de  la  plus  grande  témérité,  il  avait,  comme  il  le 


(1)  Mignet,  Charles-Quint , sou  abdication,  son  séjour,  sa  mort , au  monastère  de  Yuste, 
Paris,  1854,  2e  éd.,  p.  284. 


PL.  C. 


LEONE  LEONI 


Reproduction  d'après  deux  dessins  à la  sepia  remontant  au  xvn1'  siècle 
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disait  lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  réveillé  tous  les  poètes 
de  l’Italie.  Il  s’appelait  maintenant  le  chevalier  Leoni,  dis- 
tinction que  Charles-Quint  s’était  empressé  de  lui  octroyer  en 
récompense  de  ses  travaux.  Mais  il  regrettait  d’avoir  quitté 
aussi  vite  une  cour  qui  le  tenait  en  si  grande  faveur  et  qui 
avait  tout  fait  pour  le  retenir  à Bruxelles.  Il  sentait  bien  qu’en 
continuant  à s’éloigner  du  soleil  la  bienveillance  impériale  se 
refroidirait  à son  égard.  Il  eut,  dit  Eugène  Plon  (1),  l’heureuse 
audace  de  proposer  au  premier  ministre  de  transporter  ses 
œuvres  à Bruxelles.  Ce  qui  fut  accepté  non  sans  quelques 
difficultés  qu’il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Les  marbres  parti- 
rent par  voie  de  mer,  les  bronzes  accompagnés  de  Pompeo 
par  voie  de  Spire. 

Nous  ne  pouvons  nous  passer  de  suivre  un  instant  dans  nos 
souvenirs  ce  brillant  cortège  de  princes,  de  reines,  de  cardi- 
naux, s’acheminant  non  plus  sous  l’égide  de  la  croix,  mais  pré- 
cédés de  tous  les  dieux  de  l’Olympe,  vers  le  plus  chrétien  des 
empereurs,  auprès  du  plus  intolérant  des  rois  ; procession 
étincelante  de  chefs-d’œuvre  marchant  à la  conquête  des  cœurs 
fiamands  avec  les  terribles  armes  de  la  grâce  voluptueuse  des 
formes  et  l’étalage  de  la  force  anatomique  ! Quinze  siècles 
auparavant  Jules  César,  avec  ses  invincibles  légions,  avait  eu 
le  triomphe  moins  facile  quand  il  s’empara  de  notre  territoire. 
Mais  les  anciens  Belges  avaient  voulu,  au  prix  de  leur  sang, 
sauver  leur  mâle  et  sauvage  indépendance;  nos  pères  du 
xvie  siècle,  éblouis,  fascinés  aux  splendeurs  de  l’art  italien, 
sacrifièrent  avec  gloire  leur  originalité  pour  vivre  sous  le  joug 
de  l’étranger.  Depuis  cinquante  ans  déjà,  les  peintres  ultra- 
montains n’exerçaient-ils  pas  une  attraction  irrésistible  sur  nos 
maîtres,  tant  par  la  grandeur  de  leur  imagination  que  par 
leur  intelligence  de  la  beauté  : les  Gossaert,  les  Van  Orley, 


( i ) Ouvrage  cité,  p.  iou. 
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les  Schorel,  les  Lombard,  les  de  Vriendt  et  tant  d’autres 
n’allaient-ils  pas  auprès  de  Léonard,  de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange  chercher  leur  voie,  des  modèles  à suivre?  Et  les  plus 
favorisés  d’entre  eux  n’ont-ils  pas  été  ceux  qui  se  sont  préci- 
sément le  mieux  identifiés  à ces  grands  génies?  Frans  Floris 
n’était-il  pas  en  Flandre  à l’apogée  de  la  gloire?  D’autre  part 
nos  amateurs,  nos  érudits  n’avaient-ils  pas  une  vraie  passion 
pour  tous  les  travaux  des  maîtres  transalpins?  Charles-Quint 
n’avait-il  pas  comme  peintre  favori  le  Titien,  et  Granvelle 
n’aimait-il  pas  par-dessus  tout  la  médaille  italienne? 

Quand  Leom  se  présenta  à la  cour  avec  ses  bronzes  majes- 
tueux, aux  reflets  puissants,  ses  marbres  de  Carrare  à la 
blancheur  immaculée,  où  l’élégance  des  formes  s’unissait  à 
toutes  les  perfections  du  travail  technique,  l’empereur  ne  put 
retenir  son  admiration.  Mais  quand  il  eut  découvert  son 
fameux  groupe  de  la  Fureur,  un  cri  d’enthousiasme  s’éleva  de 
tous  les  cœurs.  Jamais  bronze  d’une  telle  audace,  exécuté  avec 
un  bonheur  aussi  parfait  n’avait  frappé  le  regard  des  admira- 
teurs. Charles,  se  voyant  représenté  en  grandeur  naturelle  et 
sous  sa  puissante  armure,  dans  la  majesté  du  calme  brisant 
sans  effort  le  monstre  qui  se  tordait  impuissant  sous  ses  pieds, 
dut  sentir  un  moment  sa  modestie  faiblir,  si  les  amers  regrets 
de  sa  constitution  déchue  ne  l’avaient  subitement  retenue.  Il 
comprit  aussi,  mieux  que  jamais,  quand  Leoni  l’eut  débar- 
rassé de  son  costume  de  guerre  et  qu’il  l’eut  du  coup  trans- 
formé en  hercule,  qu’il  n’avait  pas  terminé  sa  mission,  car  il 
était  loin  d’avoir  brisé  le  spectre  des  hérésies  naissantes! 
Mais  l’artiste  avait  eu  un  complet  triomphe,  et  avec  lui  l’art 
païen  était  définitivement  victorieux!  L’art  émancipant  les 
sens,  la  réforme  réclamant  à outrance  l’essor,  la  licence  de 
l’esprit  réveillé  depuis  plus  d’un  siècle  à l’étude  des  lettres 
antiques,  ne  devaient-ils  pas  bientôt,  dans  un  pays  aussi  fonciè- 
rement attaché  à ses  dogmes,  faire  éclater  la  plus  terrible 
des  révolutions  où  tant  de  figures  sympathiques  furent  sacri- 


3 7 


fiées  au  fanatisme!  Toutefois,  comme  par  un  retour  subit  des 
choses  d’ici-bas,  ces  chefs-d’œuvre  magnifiques  qui  faisaient, 
avec  quelques  statues  antiques,  l’honneur  des  galeries  royales, 
prenaient  un  an  après  avec  l’empereur  déchu  de  sa  puissance 
le  chemin  de  l’Espagne,  pour  aller  se  cacher  sous  quelque 
sombre  voûte  du  palais  de  l’Escurial.  Mais  elles  avaient  fait 
une  impression  profonde  dans  le  monde  de  l’art. 

L’art  du  médailleur  en  particulier  plutôt  et  plus  encore  que 
la  peinture  et  la  statuaire  subit  l’influence  du  sculpteur  trans- 
alpin. Les  revers  des  petits  monuments  qui  nous  occupent 
prirent  désormais  l’allure  italienne  et  ne  parlèrent  plus  que  le 
langage  allégorique  et  mythologique.  Les  droits  avec  les  effi- 
gies auparavant  si  simples,  si  modestes,  se  parèrent  de  tout 
l’apparat  militaire  ou  de  la  toilette  la  plus  élégante. 

Toutes  les  médailles  de  Leoni  ne  trahissent-elles  pas  le  désir 
de  l’artiste  de  relever  les  hauts  personnages  de  la  cour  par  la 
richesse  même  des  prérogatives  de  leurs  charges?  Si,  dans  le 
groupe  de  la  Fureur,  le  tout  puissant  empereur  était  enveloppé 
de  toutes  parts  de  sa  puissante  armure,  ses  généraux  ne  vou- 
lurent-ils pas  au  moins  l’imiter  sur  leurs  médailles?  Le  fré- 
quent exercice  des  tournois,  qui  ne  se  faisaient  plus  qu’à  la 
mode  italienne,  et  où  les  combattants  étalaient  les  armes  les 
plus  luxueuses,  ne  contribua-t-il  pas  aussi  à cette  transforma- 
tion rapide  du  travail  artistique?  Les  peintres  eux-mêmes 
furent  tenus  de  plier  devant  la  mode  et  l’exigence  de  leurs 
clients. 

Mais  revenons  une  dernière  fois  au  maître  d’Arezzo.  A son 
second  séjour  à Bruxelles  ( 1 555- 1 5 56),  il  fit  la  belle  médaille 
de  Lerrante  Gonzaga,  qu’il  avait  commencée  à Milan,  et  il 
eut  un  tel  succès  que  Charles-Quint  et  Granvelle  en  voulurent 
un  exemplaire. 

Leoni  n’a  pas  été  le  seul  médailleur  appelé  en  Belgique  à 
cette  époque  ; Pompeo,  son  fils,  a aussi  travaillé  à Bruxelles  à 
beaucoup  de  travaux  entrepris  par  son  père.  Il  a laissé  une 
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médaille  de  Granvelle  qu’on  ne  connaît  pas  encore.  Jacopo  de 
Trezzo  et  Poggini  ont  été  les  médailleurs  officiels  de  Phi- 
lippe II.  La  plupart  de  leurs  œuvres  sont  mentionnées  et 
décrites  dans  l’ouvrage  de  Pinchart.  Leoni  quitta  la  Belgique 
en  même  temps  que  l’empereur;  ses  collègues  accompagnè- 
rent Philippe  II  en  Espagne. 


III 


FONTE  ARTISTIQUE  DU  MÉTAL  EN  BELGIQUE 

Nous  savons  que  la  fonte  artistique  du  métal  remonte  en 
Belgique  aux  temps  les  plus  reculés.  Elle  fut  pratiquée  par 
les  Dinantais,  déjà  à partir  du  XIe  siècle.  Ces  Dinantais  s’appe- 
laient « copères  »,  du  mot  flamand  koper  (cuivre),  métal  qui 
servait  exclusivement  à leur  industrie,  et  les  objets  fabriqués 
par  eux  s’appelaient  « dinanderies  ».  Les  copères,  ainsi  que 
l’apprennent  plusieurs  chartes  du  temps,  allaient  s’approvi- 
sionner de  cuivre  en  Allemagne,  aux  environs  de  Hildesheim. 
Ce  métal  était  fondu  ou  martelé  pour  servir  à toutes  espèces 
d’usages  industriels  et  décoratifs.  On  a conservé  de  cette 
époque  lointaine  quelques  rares  monuments,  qui  montrent 
par  leurs  dimensions  et  leur  importance  artistique  à quel 
degré  d’habileté  ces  fondeurs  étaient  arrivés. 

Leur  procédé  — ainsi  que  le  raconte  Pinchart,  après  le  moine  Théophile 
— était  encore  bien  imparfait  ; ils  modelaient  en  cire  la  forme  extérieure 
de  leurs  œuvres,  ainsi  que  toutes  les  figures  d’hommes  et  d’animaux  qui 
les  décoraient  et  ils  y appliquaient  de  l’argile  légère  qui  prenait  la  forme  de 
ces  sculptures.  Ils  faisaient  fondre  la  cire,  sécher  le  moule  et  couler  ensuite 
le  métal.  La  pièce  refroidie,  on  la  nettoyait,  on  la  réparait  avec  des  limes 
et  on  la  fouillait  avec  des  fers  à creuser. 

Quand  à la  fin  du  xi i Ie  et  au  xive  siècle,  les  ports  de  Flan- 
dres devinrent  le  rendez-vous  des  négociants  hanséatiques  et 
autres,  ces  batteurs  et  fondeurs  de  cuivre  s’empressèrent  de 
profiter  de  ces  nouveaux  débouchés.  Leur  industrie  devint 
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de  plus  en  plus  prospère  et  leur  cité  de  plus  en  plus  riche. 
Leurs  ustensiles  étaient  si  avantageusement  connus  qu’on 
les  appelait  tout  bonnement  cuivres  de  Dinant.  Ces  ouvriers 
étaient  constitués  en  corporations  qui  jouissaient  de  nombreux 
privilèges,  mais  qui  s’astreignaient  à des  règlements  sévères 
pour  garder  l’honneur,  le  monopole  de  leur  art.  Malheureu- 
sement les  guerres  qui  éclatèrent  entre  Bouvignes  et  Dinant 
furent  la  cause  de  la  déchéance  des  deux  cités  rivales. 
Déjà  à partir  du  XVe  siècle,  les  batteurs  de  l’une  et  l’autre 
ville  allèrent  s’établir  dans  d’autres  endroits  du  pays,  les 
uns  à Namur,  Huy,  Tournai;  les  autres  à Bruxelles, 
Malines,  Bruges,  Tongres  et  ailleurs.  Ils  continuèrent  à fabri- 
quer des  dinanderies  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimen- 
sions. Le  nombre  des  œuvres  d’art  en  ce  métal,  qui  ornaient 
alors  les  églises  et  les  couvents,  les  lustres,  les  tabernacles, 
les  chandeliers,  les  fonts  baptismaux,  les  grilles,  nous  prou- 
vent qu’ils  avaient  monté,  dans  ces  différentes  villes,  des  fonde- 
ries d’une  très  grande  importance.  C’est  à ces  ateliers  qu’on 
s’adressait  d’ailleurs  pour  les  œuvres  capitales,  telles  que  tom- 
beaux par  exemple;  Philippe  le  Bon,  en  iq55,  commanda  au 
fondeur  de  Bruxelles,  Jean  de  Gérines,  le  mausolée  de  Louis 
de  Mâle  et,  en  1459,  celui  de  sa  grande-tante,  Jeanne,  duchesse 
de  Brabant.  C’est  aussi  à un  autre  artiste,  fondeur  en  même 
temps  qu’orfèvre  et  graveur  de  sceaux,  Pierre  de  Becker, 
qu’on  confia  l’exécution  du  célèbre  tombeau  de  Marie  de 
Bourgogne.  Ces  fondeurs  de  cuivre  étaient  de  véritables  artistes 
absolument  distincts  des  sculpteurs  ou  tailleurs  d’images 
qui  ouvrageaient  plus  spécialement  la  pierre  et  aussi  le  bois. 
A côté  des  fondeurs  et  batteurs  de  cuivre,  il  y avait  les  orfè- 
vres qui  s’occupaient  surtout  des  métaux  précieux.  C’est  ainsi 
que  Charles  le  Téméraire  s’adressa  à l’orfèvre  Gérard  Loyet, 
pour  le  travail  du  fameux  reliquaire  en  or,  de  Saint-Georges, 
de  la  cathédrale  de  Liège.  Sans  doute  que  les  orfèvres  et  les 
fondeurs  sont  devenus,  par  la  force  des  choses,  solidaires  les 
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uns  des  autres  et  n’ont  pas  tardé  à se  fusionner  dans  le  même 
atelier. 

C’est  ainsi  — dit  Perkins  — que  l’orfèvre  de  la  Renaissance  comme 
celui  du  moyen-âge  était  obligé  de  connaître  la  théorie  et  la  pratique  de 
tous  les  arts...  Il  travaillait  en  architecte  quand  il  façonnait  des  niches, 
des  colonnes,  des  pilastres,  des  fenêtres,  des  frontons,  en  sculpteur  quand 
il  modelait  des  statuettes  ou  des  bas-reliefs,  en  orfèvre  quand  il  ciselait  des 
figures  ou  des  ornements  de  toutes  dimensions;  en  peintre  quand  il  dispo- 
sait les  émaux  destinés  à relever  la  beauté  de  la  forme  par  la  richesse  du 
coloris,  en  graveur  quand  il  recourait  à la  pointe  et  au  burin. 

C’est  à ces  ateliers  que  Leoni  dut  s’adresser,  à Bruxelles  et  à 
Anvers,  pour  la  fonte  de  plusieurs  de  ses  statues  et  de  ses  mé- 
dailles. Les  ouvriers  de  ces  établissements  ont  évidemment 
subi,  les  premiers,  l’influence  du  sculpteur  italien  et  ainsi  des 
maîtres,  tel  que  Jacques  Jonghelinck,  ont  pu  être  initiés  à l’art 
de  la  médaille  coulée. 

Déjà,  en  1 5 5 1 , dans  une  correspondance  adressée  à Leoni, 
nous  voyons  que  Granvelle  a chargé  de  la  fonte  de  plusieurs 
de  ses  médailles  un  orfèvre  indigène  qu’il  ne  nomme  pas, 
mais  qui,  si  nous  en  jugeons  par  la  suite  de  cette  histoire  et  à 
la  vue  des  pièces  qu’il  a exécutées,  en  1 56 1 et  en  1 563,  pour  le 
cardinal,  ne  peut  être  que  Jonghelinck  lui-même. 

Je  vous  envoie  une  médaille  fondue  ici  d’après  celle  que  vous  avez  exé- 
cutée en  cire,  de  la  belle  Felipina  pour  que  vous  voyez  que  l’orfèvre  n’a 
pas  mal  réussi.  Il  en  a jeté  aussi  quelques-unes  des  miennes  qui  sont 
venues  si  nettes  que  j’en  fus  émerveillé.  C’est  de  lui  que  mes  hommes  ont 
appris  à fondre  les  herbes  et  déjà  ils  en  ont  tant  fondu  que  l’on  pourrait  en 
faire  un  grand  jardin.  A ce  point  que  cela  sortant  désormais  de  la  rareté 
me  plaît  moins  (i). 

Nous  pouvons  donc  considérer  les  médail leurs  de  l’époque 
qui  nous  intéresse  comme  les  descendants  des  fondeurs  et 


(i)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  86. 
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des  orfèvres,  qui  depuis  tant  de  siècles  ont  illustré  l’industrie  du 
métal.  Et  cette  remarque  a sa  valeur,  parce  qu’elle  nous  indi- 
que une  marche  à suivre  pour  la  recherche  des  médailleurs  de 
cette  seconde  moitié  du  xvime  siècle.  En  les  recherchant  parmi 
les  sculpteurs  ou  tailleurs  d’images,  nous  nous  demandons  si 
on  n’a  pas  fait  fausse  route,  non  pas  que  ces  artistes  n’aient  pu 
graver,  en  bois  ou  en  pierre,  quelque  beau  médaillon  pour  le 
faire  couler  en  bronze,  mais,  répétons-le,  ce  n’était  pas  dans 
les  habitudes  du  temps.  11  n’y  a peut-être  d’exception  à faire 
que  pour  Jean  Second,  qui  a gravé  ses  modèles  dans  la  pierre 
tendre,  dérivant  ainsi  des  tailleurs  d’images. 


JACQUES  JONGHELINCK 


Nous  arrivons  enfin  au  corps  même  de  notre  travail,  à la 
biographie  de  nos  maîtres  et  à la  description  de  leurs  œuvres. 
La  préface  en  a été  longue  mais  nécessaire,  nous  aurions  voulu 
la  poursuivre  encore,  tant  notre  hésitation  est  grande  en  pré- 
sence des  médailles  nombreuses  qui  nous  restent  d’une  même 
école,  presque  toujours  sans  signature  et  quelquefois  sans 
date. 

Nous  suivrons,  pour  la  période  des  grands  artistes,  la 
méthode  qui  nous  a réussi,  pour  l’époque  précédente;  nous 
donnerons,  aussi  succinctement  que  possible,  l’histoire  acquise 
des  médailleurs  qui  nous  intéressent  tout  particulièrement. 
Nous  ferons  suivre  celle-ci  de  l’analyse  et  de  la  reproduction, 
par  ordre  de  dates,  des  pièces  que  nous  leur  attribuons.  Nous 
donnerons  ainsi  une  idée  pratique  des  différentes  phases  de 
leur  travail  et  du  développement  organique  de  l’art  du  mé- 
dailleur. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  à nous  est  tout  naturelle- 
ment celui  de  Jacques  Jonghelinck.  N’est-il  pas  le  plus  fécond, 


44 


le  plus  riche  et  le  plus  sympathique  des  médailleurs  belges 
de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle?  A tout  seigneur  tout  hon- 
neur! Né  à Anvers,  en  1 53 1 , il  y est  mort,  en  1606.  Ses  pre- 
mières œuvres  doivent  remonter  à 1 552,  la  dernière  à i6o5. 
Gomme  Donatello,  Michel-Ange  et  Leoni,  il  a travaillé  sans 
désemparer,  pendant  plus  d’un  demi-siècle.  Aussi  privilégié 
qu’eux,  il  a eu  la  faveur  des  princes  et  des  personnages  les 
plus  éminents  des  Pays-Bas.  Pour  établir  la  célébrité  qui  a 
été  attachée  à son  nom,  nous  ne  pensons  mieux  faire  que  de 
répéter  après  le  Compte-rendu  des  séances  des  commissions 
royales  d’histoire  (1),  l’épitaphe  aujourd’hui  perdue,  qui  lui  a 
été  consacrée  dans  l’église  Saint-André  à Anvers  : 

Jacobi  Jongelingi  Antverpiensis  duc.  Brab. 

Monet.  prœfecius.  Tumulus. 

Qui  statuts  animam  mirabilis  indidit  ipsus, 

Phidiœ  et  arte  potens,  Praxitelisve  fuit. 

Hesperiis  qui  notus  erat,  qui  notas  et  Eois 
Regibus  et  gratus,  principibusque  viris, 

Atque  ducali  ideo  prœfectus  rite  monet æ , 

Qui  laude  egregia  munus  obivit  idem, 

Ergo  mori  juvenis  potuit,  vel  debuit  ille? 

Qui  aequavit  veteres  dœdala  in  arte  viros ? 

Perpetuaque  fuit  dignus  florere  Juventa? 

Virer e et  artificis  œre  perenne  magis ? 

Ah  jacet!  ille  tamen  Juvenis  modo  pulvis  et  timbra, 

Vive  bene,  omnia  sunt  vana , caduca,  nihil. 

Vixit  an.  LXXV,  mens.  VI,  dies  X. 

Obiit  ultima  maii  an.  MDCVI. 

Mais,  chose  à peine  croyable,  il  est  tombé,  jusqu’à  notre  épo- 
que, dans  un  oubli  presque  complet.  Il  a bien  eu  sa  gloire 
attachée  au  célèbre  tombeau  de  Charles  le  Téméraire,  à Bru- 
ges; on  a rappelé,  maintes  fois,  qu’il  a élevé,  en  1571,  à la 


(1)  Année  1848,  p.  56o. 
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mémoire  exécrable  du  duc  d’Albe,  la  fameuse  statue  de  bronze 
que  le  peuple  en  fureur  brisa,  six  ans  plus  tard,  et  que  les  huit 
statues,  de  même  métal  et  de  grandeur  naturelle,  qui  firent  une 
garde  d’honneur  à Alexandre  Farnèse  à son  entrée  triomphale 
à Anvers,  en  1 585 , ont  été  son  oeuvre;  mais  on  ne  savait  pas, 
avant  les  recherches  de  Pinchart,  qu’il  avait  été,  dès  1 5 56, 
graveur  des  sceaux  du  roi,  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  de  la 
chancellerie  de  Gueldre  et  de  Brabant,  des  Etats  généraux, 
du  conseil  des  finances  et  d’Albert  et  Isabelle  (î),  et  qu’il  avait 
été  le  plus  grand  médailleur  de  son  temps.  Son  père  s’appe- 
lait Pierre  Jonghelinck,  sa  mère  Anne  Gramaye,  noms  de  deux 
familles  très  notables  d’Anvers.  Pierre  Jonghelinck  appartenait 
au  corps  franc  des  monnayeurs;  Jacques  fut  lui-même, 
dès  1572,  le  premier  administrateur  de  l’atelier  monétaire  de 
la  même  ville. 

On  ne  sait  rien  de  ses  premières  études,  dit  Pinchart,  ses 
travaux  nous  le  montreront  doué  de  la  plus  solide  instruction 
et,  comme  tous  les  érudits  d’alors,  très  versé  dans  les  choses  de 
l’antiquité.  Comme  artiste  nous  ne  connaissons  pas  son  maî- 
tre, ou  plutôt  on  ne  nous  a pas  transmis  son  nom,  mais  nous 
avons  de  sérieuses  raisons  de  croire  qu’il  a été  à l’école  du 
peintre  qui  jouissait  d’une  renommée  sans  égale,  ou  que  du 
moins  il  a subi  entièrement  son  influence. 

Frans  Floris  joignait  au  prestige  de  l’art  le  don  de  l’ensei- 
gnement. A la  fois  peintre  et  sculpteur,  il  réunissait  jusqu’à 
cent  et  vingt  élèves,  dans  son  atelier,  et  parmi  eux,  comme 
auparavant  chez  Lombard,  des  maîtres  de  tous  genres.  Ce 
qui  donne  du  poids  à notre  hypothèse,  c’est  que  Jacques  Jon- 
ghelinck est  imbu  des  mêmes  principes  et,  comme  lui,  amateur 
des  grands  cadres,  des  nudités  savantes  et  des  reliefs  anatomi- 
ques. L’un  et  l’autre  ont  pris  Michel-Ange  pour  guide.  Il  reste 


(1)  Voir  Revue  belge  de  numismatique , année  1854,  p.  20g  et  suivantes. 
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d’ailleurs  des  souvenirs  qui  consacrent  l’amitié  de  leurs  rela- 
tions ; la  médaille  de  Frans  Floris,  qui  va  suivre,  doit  être  un 
gage  de  reconnaissance  de  l’élève  au  maître.  En  1 563,  ils  ont 
travaillé  ensemble  à l’embellissement  de  la  demeure  de  Nico- 
las Jonghelinck,  de  l’avenue  du  Margrave,  le  frère  de  Jacques 
et  un  des  plus  riches  personnages  de  la  métropole.  Pendant 
que  le  peintre  peignait,  pour  le  salon,  les  Travaux  d’Hercule 
et  les  Arts  libéraux,  notre  médailleur  coulait  en  bronze  les 
huit  statues  citées  plus  haut.  Quand  Jacques  Jonghelinck  va 
s’établir  lui-même  dans  une  somptueuse  demeure,  c’est  Floris 
encore  qui  préside  à sa  décoration. 

Nous  pensons,  avec  Philippe  Baert,  que  Jonghelinck  a été  en 
Italie.  Nous  n’avons  aucun  écrit  qui  en  fait  foi,  mais  c’était 
une  loi  imposée  à tout  artiste  soucieux  de  son  avenir,  fut-il 
pauvre,  ce  qui  n’était  certes  pas  le  cas  pour  Jacques,  qui  appar- 
tenait à une  des  plus  riches  familles  de  la  cité.  Comme  Floris, 
il  a été  en  extase  devant  l’auteur  du  Jugement  dernier  et 
devant  Raphaël,  mais  il  a plutôt  trouvé  sa  voie  dans  les  tra- 
vaux du  premier  de  ces  grands  génies,  tout  en  gardant  le  calme 
et  la  pondération  du  second.  Nous  savons  aussi  qu’il  a sou- 
vent cherché  son  inspiration  dans  les  bronzes  antiques,  et 
qu’il  a serré  de  très  près  les  graveurs  des  monnaies  impé- 
riales. 

Rien  ne  nous  est  resté  de  ce  voyage  qui  a été  accompli, 
croyons-nous,  dans  le  courant  de  l’année  1 5 5 3 . Jonghelinck 
était  âgé  de  vingt-deux  ans,  l’âge  de  l’émancipation.  Nous 
voyons  d’ailleurs  son  style  transformé  et  sa  technique  perfec- 
tionnée, après  le  prétendu  pèlerinage  à la  ville  éternelle.  11 
était  déjà  rentré  en  Flandre,  en  1 5 5 5 , pour  s’enquérir  en 
temps  des  travaux  grandioses  de  Leoni  à Bruxelles.  Jonghe- 
linck a certainement  subi  l’influence  du  sculpteur  attitré  de 
Charles-Quint,  qui  a apporté  en  Belgique  l’usage  du  bronze 
antique.  On  voit  aussi,  dans  quelques-unes  de  ses  médailles,  le 
maître  anversois  s’inspirer  des  médailles  de  Leoni  ; il  a dû  être 
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chargé  d’ailleurs,  dès  1 55 1 , comme  nous  l’avons  vu,  de  la 
fonte  de  plusieurs  de  ses  œuvres. 

Les  fonctions  de  graveur  des  sceaux  du  roi,  de  sculpteur  et 
d’orfèvre  ont  mis  constamment  Jonghelinck  en  évidence, 
devant  la  cour  et  le  pays. 

11  a été  l’artiste  le  plus  heureux  de  son  temps;  si  nous  ne 
tenons  pas  compte  des  deux  seules  années  t55g  et  i56o  de  la 
présence  à Anvers  d’Etienne  de  Hollande,  nous  établirons 
qu’il  a été,  dans  cette  ville,  le  seul  médailleur  en  renom 
jusqu’à  sa  mort.  Les  malheurs  de  sa  patrie  n’ont  pas  arrêté 
sa  bonne  fortune.  S’il  a au  préalable  effîgié  les  victimes,  il  a 
coulé  des  bronzes  pour  les  tyrans.  La  fonderie  qu’il  dirigeait 
à Anvers  était  la  plus  renommée  du  pays  et  très  connue  en 
Europe.  Pour  mener  à bien  une  entreprise  aussi  périlleuse 
que  celle  du  mausolée  de  Bruges,  il  a du  avoir  à son  service 
des  ouvriers  d’élite  et  fortement  expérimentés.  Nous  verrons 
comment  on  a pu  confier  à un  jeune  maître  une  œuvre  aussi 
colossale.  Dans  l’ordonnance  du  prince,  au  sujet  de  la  statue, 
Jonghelinck  est  appelé  maître-ouvrier,  plus  tard  on  lui  donne 
le  titre  d’ingénieur.  Le  prestige  de  son  art,  ses  nombreuses 
occupations,  l’ont  mis  tout  naturellement  en  présence  de  tous 
les  grands  amateurs  de  cette  époque.  Nous  savons  qu’il  a 
été  aussi  un  habitué  des  ateliers  de  Frans  Floris,  vrais  salons 
où  on  était  sûr  de  trouver  des  chefs-d’œuvre  terminés  ou 
de  grands  travaux  sur  le  métier,  et  où  se  réunissaient  journel- 
lement les  gens  de  marque  : les  chevaliers  de  la  Toison  d’or 
et  leurs  femmes,  les  comtes  d’Egmont,  de  Horn  et  les  hauts 
personnages  de  l’administration  civile  ainsi  que  des  savants 
de  toute  distinction. 

Maintenant  que  nous  sommes  sûrs  de  sa  signature  sur  quel- 
ques pièces  de  Philippe  II  et  qu’il  a,  ainsi  que  nous  l’apprend 
une  lettre  retrouvée  aux  archives  de  Parme,  exécuté  la  belle 
médaille  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  nous  ne  serons  pas 
étonné  s’il  a attiré  à lui  la  haute  clientèle  et  effîgié  les  plus 
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hautes  notabilités  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  Si  nous 
ajoutons,  aux  appoints  d’archives  et  à ces  avantageuses  condi- 
tions pour  l’artiste,  les  nombreuses  certitudes  que  nous  avons 
tirées  de  son  style,  de  sa  pensée  et  plus  encore  de  son  travail 
technique,  nous  pouvons  avec  beaucoup  d’assurance  lui  attri- 
buer les  monuments  qui  suivent. 


MÉDAILLES  DE  JONGHELINCK 


PREMIER  GROUPEMENT 

Les  médailles  de  Jonghelinck  peuvent  se  diviser  en  trois 
groupes,  si  on  veut  bien  admettre  avec  nous,  dans  le  premier, 
une  série  de  cinq  monuments  que  l’artiste  a exécutés  avant 
son  séjour  à Rome.  Ces  médailles  ont  été  attribuées,  jadis,  à 
Etienne  de  Hollande  et,  tout  dernièrement,  à Corneille  de 
Vriendt.  Datées  de  1 5 5 2 et  de  1 5 5 3 , elles  viennent  déjà,  pour 
cette  seule  raison  chronologique,  à la  tête  des  œuvres  qui  nous 
occupent;  elles  forment  d’ailleurs  entre  la  première  et  la 
seconde  période  de  l’art  du  médailleur  belge,  un  trait  d’union 
qu’il  est  utile  d’apprécier  tout  d’abord.  Elles  offrent  entre 
elles  des  rapports  si  étroits  et  présentent  avec  celles  du 
deuxième  et  du  troisième  groupes,  qui  sont  de  Jonghelinck, 
des  analogies  si  suggestives  qu’on  peut,  avec  toutes  les  restric- 
tions que  comporte  une  attribution  non  appuyée  sur  des 
archives,  affirmer  qu’elles  sont  dues  au  même  auteur.  Ce 
sont  les  médailles  d’Antoine  de  Taxis,  de  Frans  Floris,  de 
Busdal,  de  Jean  Lotin  et  de  Christophe  Volkmar.  C’est  le 
bronze  ici  ou  l’étain  qui  semble  avoir  servi  exclusivement 
d’interprète  à l’artiste.  Elles  sont  d’une  simplicité  éloquente  et 
d’une  puissante  originalité.  Le  portrait  est  exprimé  dans  ses 
grandes  lignes;  il  ne  trahit  ni  tâtonnement  de  l’artiste  ni 
aucun  effort  du  travail  technique.  Il  est  spontané  comme  ceux 
du  jeune  poète  malinois  et,  tout  en  gardant  un  caractère  très 
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personnel,  il  donne  la  vraie  physionomie  de  la  classe  élevée 
de  cette  époque.  La  légende  qui  le  circonscrit  est,  de  part  et 
d’autre,  transcrite  d’une  façon  identique  avec  des  lettres  en 
général  de  la  même  forme  et  de  la  même  grandeur.  Les  mots, 
sauf  pour  la  médaille  d’Antoine  de  Taxis,  sont  séparés  par 
de  petites  fleurettes  d’un  même  type,  formées  de  deux  ou  trois 
petits  traits  perpendiculaires  l’un  à l’autre.  Nous  insistons  aussi 
sur  leur  présence,  car  elles  sont  restées,  pour  l’artiste,  comme 
une  signature  inconsciente.  Nous  les  retrouverons  dans  d’autres 
pièces  postérieures  appartenant  à Jonghelinck.  Les  médailles 
de  ce  premier  groupe,  qui  ont  un  revers,  portent,  celle  de  Floris 
excepté,  un  écu  entouré  d’ornements  identiques  et  d’une  très 
grande  délicatesse  de  forme.  Nous  retrouvons  des  ornements 
à peu  près  semblables  dans  les  médailles  de  Viglius,  de  Dam- 
houder,  de  Berlaymont  et  autres  pièces  du  deuxième  groupe. 
La  médaille  de  Lotin  n’a  pas  de  date,  il  est  vrai  ; nous  la  croyons 
cependant  contemporaine  des  autres,  parce  que  nous  devons 
tenir  compte  des  changements  qui  se  produisent  fatalement 
dans  tout  travail  d’artiste.  L’art  jamais  n’est  stationnaire,  ou 
il  grandit,  ou  il  tombe,  mais  la  technique  se  transforme  à tout 
instant;  c’est  ce  que  nous  avons  compris,  avec  Michiels,  par 
développement  organique  de  l’art.  Nous  ne  pouvons  donc 
admettre,  avec  M.  Béthune,  que  le  portrait  de  Lotin  (1)  soit 
reporté  à plus  de  vingt  ans  plus  tard  ; il  jure,  il  détonne  d’être 
avec  les  Annibal  d’Alta  Emps,  les  Argenteau,  les  Charles  de 
Croy  du  même  Jonghelinck  mais  dans  sa  troisième  manière. 
Cette  distinction  n’est  pas  sans  conséquence  pour  le  person- 
nage qui  pourrait  bien  ne  pas  être  ce  Jean  Lotin,  ingénieur 
à Bruges,  comme  notre  savant  confrère  est  porté  à le  croire. 

Les  médaillons  qui  nous  occupent  ont  été,  en  1891,  l’objet 
d’une  communication  des  plus  intéressantes  de  la  part  de 


(1)  Voir  Revue  belge  de  Numismatique,  année  1894,  p.  62. 


l’ancien  et  savant  conservateur  du  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale.  M.  Picqué  avait  été  frappé,  depuis 
longtemps,  de  l’art  pénétrant  qui  éclate  dans  ces  portraits  à 
l’allure  si  imposante,  si  sympathique.  Il  avait  ainsi  réuni  les 
effigies  de  Taxis,  de  Busdal,  de  Lotin,  de  Volkmar,  et  les  avait 
attribuées  à un  maître  flamand  encore  inconnu.  La  pièce  de 
Floris,  qu’il  acquit  dans  la  suite,  vint  lever  tous  les  doutes  ; 
qui  donc,  dit  M.  Picqué,  pouvait  en  avoir  été  l’auteur,  si 
ce  n’est  son  frère  Corneille  Floris,  les  autres  médailles 
lui  revenant  naturellement  de  droit  (1).  Corneille  de  Vriendt, 
d’après  notre  éminent  confrère,  doit  donc  apparaître  à 
l’histoire  de  l’art  belge  sous  un  jour  tout  nouveau.  Il  n’a  pas 
limité  son  inimitable  travail  à la  pierre  ou  au  bois,  il  a encore 
coulé  des  médailles,  sinon  des  bronzes.  Si  cette  attribution  n’a 
pas  rallié  nos  suffrages,  ou  si  nous  nous  permettons  d’en  pro- 
poser une  autre,  qui  n’est  pas  davantage  appuyée  par  des 
signatures,  ce  n’est  pas  sans  appréhension  devant  les  assuran- 
ces formelles  de  l’érudit  historien  de  la  médaille  belge.  Son 
assertion  ne  prête-t-elle  pas  tout  au  moins  à la  discussion? 
Demandons-nous  s’il  n’est  pas  scabreux  de  donner  des 
médailles  anonymes  à un  artiste  dont  on  ne  connaît  pas  au 
préalable  des  œuvres  dûment  signées  ou  paraphées  par  des 
écrits  du  temps.  Remontons  à quelques  pages  de  notre 
ouvrage  et  nous  verrons  qu’à  l’arrivée  des  Italiens  en  Belgi- 
que, les  sculpteurs  ajouraient  plus  spécialement  le  marbre  ou 
le  bois.  Si  on  avait  à faire  exécuter  des  statues  de  bronze  pour 
les  églises,  pour  les  tombeaux  des  princes,  comme  si  on 
avait  à faire  couler  des  cloches  ou  des  canons,  c’est  aux 
fondeurs  qu’on  s’adressait  et  non  aux  tailleurs  d’images. 
Rappelons  les  tombeaux  de  Louis  de  Mâle,  de  Marie  de 
Bourgogne  et  celui  même  du  Téméraire  par  Jonghelinck,  fon- 


(i)  Congres  international  de  Numismatique.  Bruxelles,  1891.  p.  676. 
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deur  en  même  temps  qu’orfèvre  et  médailleur.  Corneille 
Floris,  qui  sculptait  jusqu’à  trois  cents  figures  dans  un  taber- 
nacle, pouvait  certes  se  distraire  en  gravant  une  médaille  d’une 
beauté  parfaite  et  pouvant  servir  de  modèle  à des  répétitions 
en  métal,  mais  ce  n’était  pas,  disons-le  encore,  dans  les  usa- 
ges de  l’époque.  Enfin  Corneille  Floris,  dans  les  plus  beaux 
moments  de  sa  renommée,  alors  qu’il  édifiait  de  nombreux 
monuments  d’architecture  et  de  sculpture,  prenait-il  la  fantai- 
sie de  ciseler, en  deux  ans, plusieurs  médailles  d’un  aussi  grand 
mérite?  Répétons,  après  M.  Picqué  lui-même,  les  travaux 
importants  qu’il  a terminés  ou  entrepris  dans  cette  décade 
même  de  i55o  à i56o.  N’oublions  pas  que,  pendant  son 
séjour  à Rome,  il  s’est  spécialement  appliqué  à l’étude  de  l’ar- 
chitecture. En  i55oet  1 55  1 il  a édifié  cette  fameuse  tour  de 
l’église  de  Léau,  où  il  étage  jusqu’à  trois  cents  figures  qui,  pri- 
ses isolément,  sont  des  chefs-d’œuvre.  Il  s’occupe  en  même 
temps  avec  Jérôme  Cock  de  son  recueil  d’art  monumental, 
imprimé  en  1 5 56.  En  i56o,  il  dresse  cette  riche  maison  des 
métiers  et,  à la  même  époque,  il  donne  les  plans  de  l’hôtel 
de  ville  d’Anvers.  Et  tandis  qu’il  multiplie  ces  beaux  édifices, 
il  n’en  continue  pas  moins  son  art  favori,  la  sculpture. 
Il  est  l’auteur  du  magnifique  rétable  de  Braine-le-Comte 
exécuté  en  pierre  comme  celui  de  Léau  et  terminé  en 
1557;  travaille  plus  tard  au  jubé  de  Tournai  et,  dans  les 
comptes  de  cette  entreprise,  il  est  inscrit  comme  mar- 
chand d’Anvers  et  tailleur  d’images.  Après,  les  travaux  de 
Rubempré  et  d’Audenarde  et  le  tombeau  de  Christian  III  de 
Danemark  sont  encore  son  œuvre.  L’histoire  nous  raconte 
cependant  qu’il  a été  loin  de  vivre  dans  l’aisance,  et  il  est  cer- 
tain qu’il  n’a  pas  précipité  sa  retraite  et  en  même  temps  gravé 
des  médailles  pour  en  faire  cadeau  à son  frère  ou  à Lotin. 
Nulle  part  il  n’est  question  de  statuaire  en  métal,  faite  par  lui, 
pas  plus  qu’il  n’est  question  d’ouvrages,  en  marbre,  de  Jonghe- 
linck  ou  de  Jean  de  Montfort. 
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Si  les  médailles  qui  nous  occupent  ne  sont  pas  de  lui,  si 
elles  n’appartiennent  pas  davantage  à notre  médailleur,  elles 
doivent  être  restituées  à un  artiste  inconnu  dont  Jonghelinck  a 
été  l’élève,  mais  un  élève  qui  s’est  complètement  identifié  au 
maître  et  qui  a formé  l’école  du  médailleur  anversois.  En  ce 
cas,  elles  n’ont  pas  moins  leur  place  à cet  endroit  de  notre 
publication.  La  vue  des  portraits  qui  vont  suivre  contribuera, 
pour  une  large  part,  à lever  les  hésitations  des  collectionneurs 
et  à les  ramener  à notre  manière  de  voir. 

ANTONIVS  DE  TAXIS  ÆTA.  XLII 

Buste  à droite  du  personnage  ; sous  le  bras,  en  creux  : 1 552. 

if.  — Dans  une  couronne  de  laurier,  les  armes  de  la  maison 
de  Tour-et-Taxis. 

Bronze.  Diam.  64  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  11,  n°  4. 

Antoine  de  Taxis  était  un  fils  naturel  de  Jean-Baptiste  de 
Tour-et-Taxis,  général  des  postes  dans  l’empire,  capitaine 
en  1 538  et  créé  chevalier  en  1572.  Sa  femme  était  Anne  de 
Waelscapelle.  Il  est  mort  en  1574,  âgé  de  soixante-six  ans  (1). 
On  voit,  dans  le  grand  vestibule,  de  l’hôtel  des  postes  à 
Bruxelles  un  tableau  peint  par  Van  den  Bussche  où  Charles- 
Quint  reçoit,  en  i52o,  le  serment  de  fidélité  de  J. -B.  de 
Taxis  L’artiste  s’est  inspiré  de  notre  médaille  pour  faire  le 
portrait  du  père;  la  ressemblance  est  frappante. 

FR  AN  CISCVS  FLORVS  PICTOR  ÆT.  XXXII 

Buste  à droite  de  Lrans  Lloris  ; sur  la  coupure  du  bras,  la 
date  1 55  2 . 

Plomb.  Diam.  66  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  II,  n°  5. 


(i)  Voir  Collection  des  Chroniques  belges.  Correspondance  du  cardinal  de  Granville,  t.  VI,  p.  7. 
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Portrait  d’un  grand  caractère  et  autrement  imposant  que 
celui  qui  a servi  de  modèle  au  peintre  de  l’apothéose  de 
l’Ecole  anversoise  au  Musée  d’Anvers. 

Voyons  en  passant  avec  quel  bonheur  Jonghelinck  coupe 
le  buste  de  ses  sujets. 

Le  revers  est  occupé  par  de  belles  figures  symboliques  que 
le  temps  a beaucoup  effacées  : au  centre,  une  horloge  ; en  haut, 
un  oiseau  nocturne;  à gauche,  une  lampe  ardente  ; et  à droite, 
une  quenouille. 

Tout  cela  nous  exprime  — dit  Picqué  (i)  — que  par  nuits,  veillées  et 
grande  diligence,  se  découvrent,  à la  fin,  tous  les  secrets  de  la  nature;  les 
frères  Floris  surent  découvrir  bien  des  secrets  de  l’art. 

REINART  VAN  BVSDAL  ÆTA.  XXXV.  i552 

Buste  à gauche  de  Renard  Van  Busdal,  personnage  encore 
inconnu  Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  67  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  III,  n°  3. 


IOANN  LOTIN  BRVG  ÆT  XXXVI 


Buste  à gauche  de  Jean  Lotin.  Médaille  uniface  non 
datée  (2). 

Plomb.  Diam.  65  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  III,  n°  2. 


CRISTOF  VOLKMAR  SEIN  /LTERS.  XXXI 


Buste  de  Christophe  Volkmar  tourné  à droite;  sur  la  cou- 
pure du  bras,  la  date  1 5 5 3 . 

Bronze.  Diam.  57  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  III,  n°  4. 


(1)  Congrès  international  de  Numismatique.  Bruxelles,  1891,  p.  678. 

(2)  Voir  Revue  belge  de  Numismatique,  1894,  p.  53. 
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Beau  portrait,  excessivement  soigné  et  de  beaucoup  de 
caractère. 

Dans  une  couronne  de  laurier,  absolument  identique  à celle 
de  la  médaille  d’Antoine  de  Taxis  et  de  Busdal,  on  voit  les 
armes  du  personnage,  un  pélican  nourrissant  ses  petits,  sur- 
montées d’un  heaume  et  garnies  de  lambrequins  très  délicate- 
ment ciselés.  Nous  n’avons  rencontré  cette  pièce  qu’au  Cabinet 
de  Bruxelles. 

Christophe  Volkmar  a formé  à Anvers,  avec  de  nombreux 
compatriotes  de  Nuremberg  et  d’Augsbourg,  une  colonie  des 
plus  puissantes.  Ils  représentaient  les  grandes  maisons  de  ces 
villes  allemandes  qui  tenaient  dans  la  métropole  le  commerce 
de  la  haute  banque  et  toutes  les  grandes  entreprises.  Ils  jouis- 
saient de  nombreux  revenus  qui  leur  permettaient  d’étaler  un 
luxe  princier.  Christophe  Volkmar  et  Antoine  de  Taxis  sont 
cités  par  Goltzius,  comme  possesseurs  de  monnaies  antiques. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  ces  riches  personnages  nous  parais- 
sent avoir  été  à Anvers  les  premiers  mécènes  du  médailleur 
anversois.  L’art  de  la  médaille  était  d’ailleurs  fort  en  hon- 
neur à Augsbourg  et  à Nuremberg,  où  toutes  les  hautes  nota- 
bilités ont  été,  depuis  le  commencement  du  siècle,  effigiées  par 
les  Schwartz,  les  Flôtner,  les  Hagenauer  et  autres.  Sur  les 
beaux  médaillons  allemands  de  cette  époque,  nous  retrouvons 
les  noms  des  riches  propriétaires  de  cabinets  numismatiques  : 
les  Fugger,  les  Peutinger,  les  Welser,  les  Occo  et  d’autres. 
A Bruxelles  et  à Anvers,  où  Jonghelinck  a séjourné,  il  en  a été 
de  meme,  à l’exclusion  de  toutes  les  autres  villes  de  Flandre. 
Ni  à Gand  ni  à Bruges,  nous  ne  voyons  d’amateur,  cité  par 
le  savant  numismate,  qui  soit  effigié  sur  le  métal.  Les  seuls 
personnages  brugeois  que  nous  rencontrerons,  sur  la  liste  de 
nos  médailles,  ne  doivent  cette  faveur  qu’aux  longues  rela- 
tions qu’ils  ont  entretenues  avec  Jonghelinck,  à l’occasion  de 
l’érection  de  la  tombe  de  Charles  le  Téméraire. 


MEDAILLES  DE  JONGHELINCK 


DEUXIÈME  GROUPEMENT 

[ 

Les  médailles  du  deuxième  groupe  datent  de  1 5 5 5 à 069. 
Elles  ont  été  exécutées  par  Jonghelinck,  dans  la  pleine  maturité 
de  son  talent,  au  moment  du  plus  grand  épanouissement  du 
luxe  à Anvers  et  pour  les  plus  hauts  personnages  de  la  cour, 
de  l’administration  civile  et  militaire.  Elles  ont  été  modelées 
cette  fois  sur  l’argent  et  sont  d’un  assez  grand  diamètre 
encore.  Le  cabinet  de  Bruxelles  possède  une  série  remar- 
quable de  ces  très  rares  monuments  qui  confirment  singu- 
lièrement le  texte  poétique  de  l’épitaphe  de  l’artiste.  Parmi 
eux,  il  en  est  trois  qui  portent  la  signature,  à la  coupure  du 
buste  : 

IVNGELI  F. 

Les  deux  premiers  portent,  au  droit,  l’effigie  de  Charles- 
Quint  et,  au  revers,  celle  de  Philippe  IL  Sur  l’un,  le  jeune 
prince  est  lauré,  et  ne  l’est  pas  sur  l’autre. 

IM  P.  CAES.  CAROLVS  V.  AVG. 

Buste  lauré  et  cuirassé  de  Charles-Quint,  à droite. 
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— PHILIPPVS  D.  G.  HISPA.  ET  ANGLIÆ  REX 

Buste  cuirassé  de  Philippe  II,  à droite,  la  tête  nue. 

Argent.  Diam.  35  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  IV,  nos  1 et  2. 

PHILIPPVS  D.  G.  HISP.  ET  ANGLIÆ  REX 

Buste  cuirassé  et  lauré  de  Philippe  II,  à droite. 

h?.  — Le  buste  de  Saint-Quentin  entouré  d’une  longue 
inscription  allemande,  traduite  dans  Van  Loon,  t.  I,  p.  17. 

Argent.  Diam.  35  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  IV,  n°  3. 

Nous  pensons  que  ces  petites  médailles  ont  été  comman- 
dées à Jonghelinck  pour  être  distribuées  aux  personnes  de  la 
cour  et  aux  principaux  chefs  de  l’armée,  à l’occasion  des  évé- 
nements mémorables  qui  ont  précédé  la  retraite  de  l’Empe- 
reur, et  de  la  victoire  de  Saint-Quentin.  On  les  retrouve  en 
effet  en  argent  en  assez  grand  nombre,  et  plusieurs  d’entre 
elles  sont  munies  d’une  torsade  et  d’une  bélière  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  destination.  En  France,  sous  Henri  II, 
quelques  années  auparavant,  en  mémoire  de  faits  d’armes,  le 
roi  avait  fait  faire,  par  deux  très  habiles  orfèvres,  environ  deux 
cents  médailles  d’or  aux  portraits  du  roi  et  de  la  reine,  pour 
être  distribuées  aux  princes,  colonels,  reitmaistres,  capi- 
taines, lieutenants  et  enseignes,  selon  leur  qualité.  C’était  un 
premier  exemple  de  médailles  militaires,  qu’on  s’empressa 
d’imiter  dans  les  Pays-Bas. 

La  signature  de  Jonghelinck  n’existe  quesur  quelques  exem- 
plaires des  pièces  que  nous  décrivons.  Nous  nous  sommes 
demandé  si  l’artiste,  qui  n’a  contresigné  aucune  de  ses  œuvres 
les  plus  importantes,  a bien  paraphé  lui-même  celles-ci,  ou  si 
les  ouvriers  qui  l'ont  aidé  dans  cette  importante  commande 
ne  se  sont  pas  chargés  de  ce  soin.  Il  est  vrai  qu’il  n’était  pas 
encore  le  seul  médailleur  en  titre  du  gouvernement,  et  qu’il 
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a dû  distinguer  ses  œuvres  de  celles  qui  ont  été  exécutées 
simultanément  par  les  maîtres  italiens,  installés  à Bruxelles. 

Ces  effigies  des  deux  monarques  sont  les  seules  qui  nous 
restent  de  Jonghelinck,  mais  Léoni,  Jacopo  de  Trezzo  et 
Poggini  ont  été  les  médailleurs  officiels  de  la  cour  et  ont 
gravé  les  beaux  médaillons  que  nous  connaissons. 

MARGARETA.  DE.  AVSTRIA.  D.  P.  ET.  P.  GERMANIÆ. 

INFERIORIS.  GVB. 

Buste  à droite  de  Marguerite  d’Autriche,  la  tète  couverte 
d’un  voile.  Sur  la  tranche  de  l’épaule  : ÆT.  45. 

iq  — FAVENTE  DEO 

Une  femme  debout,  laurée,  drapée  à l’antique,  tenant  de  la 
main  droite  une  épée  et  de  la  gauche  une  palme  et  une  branche 
d’olivier,  sur  un  rocher  battu  par  les  flots,  exposé  au  souffle 
des  quatre  vents.  A l’arrière-plan,  sur  la  droite,  une  église  et 
d’autres  édifices,  masqués  en  partie  par  un  arbuste  qui  s’en- 
racine dans  le  rocher  ; sur  la  gauche,  au-delà  d’un  bras  de 
mer,  une  forteresse  qui  renferme  deux  églises,  vers  laquelle 
fait  voile  une  petite  embarcation  dirigée  par  une  femme 
(Marguerite?).  Au  pied  du  rocher  : 1567  (1). 

Argent.  Diam.  58  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VIII,  n°  1. 

Nous  nous  empressons  de  donner  une  place  à part  à ce 
quatrième  et  précieux  monument,  parce  qu’il  va  nous  per- 
mettre de  restituer  à Jonghelinck  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles anonymes  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  Nous 
sommes  en  possession  d’une  lettre  de  toute  première  impor- 
tance, retrouvée  aux  archives  de  Parme  par  le  docteur  Umberto 


(i)  Voir  Congrès  belge  de  Numismatique,  1891,  p.  70. 
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Rossi,  dans  la  volumineuse  correspondance  du  capitaine 
François  Marchi,  installé  à Bruxelles  au  service  de  Margue- 
rite d’Autriche  (1).  Ce  document  nous  apprend  que  la  prin- 
cesse a été  modelée,  en  1567,  par  Jacques  Jonghelinck.  Nous 
avons  fait  reproduire  cette  belle  pièce,  qui  offre  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  avec  celles  de  Marguerite  de  Nue- 
nar,  et  d’autres  encore  dépourvues  de  signature  et  qui  vont 
nous  donner,  à leur  tour,  l’occasion  de  distinguer  d’autres 
œuvres  du  même  artiste. 

Voici  la  traduction  littérale  de  cette  missive,  adressée  au 
cardinal  Alexandre  Farnèse  à Parme  : 

Au  très  illustre  et  très  révérend  seigneur  ! Je  vous  envoie  deux 
médailles,  l’une  pour  Sa  Sainteté  et  l'autre  pour  vous.  Sur  cette 
médaille  est  l’effigie  sculptée  de  Madame  Son  Altesse.  Cette  médaille 
a été  faite  par  Jacques  Jonghelinck  et  il  l’a  si  bien  reproduite  qu’il 
n’y  a jamais  personne  qui  l’ait  faite  plus  au  naturel  que  lui.  Mainte 
nant  pour  cette  pièce,  c’est  grâce  aux  nombreuses  prières  que  je  lui  ai 
adressées  que  Son  Altesse  a fini  par  se  laisser  reproduire.  Aussi  ai-je  voulu 
les  deux  premiers  exemplaires  pour  pouvoir  vous  les  envoyer  comme  une 
chose  dont  il  faut  faire  cas,  parce  que  c’est  le  portrait  d’une  si  digne  prin- 
cesse qui  est  vraiment  une  défenderesse  de  la  religion  chrétienne  comme 
elle  l’a  prouvé  réellement  à tous.  Car  sans  son  courage,  sa  valeur  et  sa 
constance,  tous  ces  pays  étaient  perdus  pour  la  religion  et  peut-être  pour 
l’État,  et  je  pense  que  ce  fut  le  but  de  quelques  mauvais  demeurants.  Je 
supplie  maintenant  votre  très  illustre  seigneurie  de  faire  donner  une  de  ces 
médailles  à Sa  Sainteté  comme  étant  le  portrait  de  celle  qui  a défendu  son 
nom  et  son  pouvoir.  Elle  est  représentée  les  armes  à la  main  et  comme  fai- 
sant prêcher  partout  le  pays,  ensuite,  parce  que  je  sais  combien  elle  est  affec- 
tionnée par  Sa  Sainteté.  Je  devrais  bien  rougir  de  vous  faire  un  cadeau  si 
minime,  mais  l’âme  de  celle  qui  est  là  portraiturée  est  grande  et  je  l’envoie 
à votre  illustrissime  et  révérendissime  seigneurie  pour  qu’elle  voie  le  por- 
trait de  sa  chère  parente,  et  que  vous  vous  réjouissiez  de  voir  une  telle 


fi)  Rivisla  italiana  di  numismatica,  1888,  p.  333,  35o.  Nous  devons  à notre  savant  ami, 
M.  Joseph  Brassinne,  bibliothécaire  adjoint  à l'Université  de  Liège,  la  traduction  de  cette 
lettre  et  de  celles  qui  vont  suivre. 
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médaille  d’une  femme  alliée  à la  grande  maison  des  Farnèse.  Quant  au 
revers,  c’est  moi  qui  l’ait  fait  faire  sans  que  Son  Altesse  le  sache,  mais 
elle  s’est  fiée  à moi  et  m’a  laissé  faire.  Je  vous  laisse  dire  ce  que  veut  signi- 
fier le  symbole  qui  se  trouve  sur  ce  revers. 

Fait  à Anvers  le  7 juillet  1 567. 

De  votre  illustrissime  et  révérendissime  seigneurie, 

François  Marchi. 

Nous  concluons  immédiatement  de  cette  lecture  que  la 
médaille  de  Marguerite  de  Parme,  de  plus  petit  module,  mais 
exactement  semblable,  légende  exceptée,  à celle  dont  il  est  ici 
question,  est  aussi  l’œuvre  du  même  maître. 

MARGARETA  AB  AVSTRIA  D.  P.  ET  P.  GERM.  INFER  G 

Sur  la  coupure  du  bras  : ÆT.  43. 

jQ  — A.  DOMINO  FACTVM  EST  ISTVD.  1567 

Argent.  Diam.  34  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VIII,  n°  2. 


La  même  conclusion  s’impose  si  nous  rapprochons  du 
même  monument  les  médailles  de  Walburge  de  Nuenar,  de 
Marguerite  de  Calslagen,  d’Ursule  Lopez  et  d’Isabelle  d’Au- 
triche. C’est  le  même  profil,  le  même  dessin,  le  même 
modèle,  la  même  expression,  la  même  richesse  dans  le  tra- 
vail technique.  Walburge  de  Nuenar  a été  effîgiée  sur  la  même 
pièce  que  son  mari  Philippe  de  Montmorency,  comte  de 
Bornes.  Il  nous  reste,  d’autre  part,  une  médaille  où  le  comte 
d’Egmont  vient  prendre  la  place  de  l’épouse,  effigié  naturelle- 
ment aussi  par  Jonghelinck.  A ce  dernier  reviennent  évidem- 
ment les  médailles  du  duc  de  Juliers,  du  duc  d’Aerschot,  du 
comte  de  Berlaymont,  d’Eric  de  Brunswick  et  d’autres  qui 
sont  du  même  travail  que  celles  des  comtes  d’Egmont  et  de 
Bornes,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Cette  attribution. 
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prévue  depuis  longtemps,  s'appuie  aujourd’hui  sur  des  preuves 
irréfutables.  Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  de  pièces  du 
deuxième  groupe,  mais  nous  préférons,  avant  de  procéder  à 
leur  description,  en  finir  avec  deux  nouvelles  lettres,  retrou- 
vées par  le  même  auteur,  dans  la  même  correspondance  de 
l’ingénieur  militaire  italien,  et  écrites,  en  1 565 , à un  mois  d’in- 
tervalle, mais  cette  fois  au  secrétaire  du  duc  de  Parme  Jean 
B.  Pico  (1).  Elles  nous  montrent  la  faveur  et  l’estime  que  la 
cour  réservait  à Jonghelinck. 

J’ai  obtenu  de  son  excellence  (Alexandre  Farnèse),  — dit-il  dans  sa 
première  missive,  — qu’elle  se  laissât  portraiturer  en  médaille.  Un  homme 
habile  en  est  chargé.  Vous  verrez  une  cire  d’homme  tout  comme  je  l’ai 
souvent  dépeint  à votre  seigneurie. 

Et  dans  la  seconde  : 

Votre  seigneurie  saura  que  la  médaille  de  Farnèse  est  finie,  laquelle  est 
très  naturelle.  Maintenant  que  votre  seigneurie  fasse  interpréter  et  me  le 
mande  par  écrit  ce  que  j’y  ai  imaginé  et  fait  exécuter.  C’est  une  Vénus  qui 
sort  des  nues  sur  un  char  tiré  par  deux  cygnes  volant  à travers  l’air.  La 
Vénus  est  vêtue  à l’antique;  elle  a le  bras  droit  nu,  et  porte  en  avant  une 
couronne  royale  qu’elle  tient  à la  main.  En  face  il  y a un  homme  armé  à 
l’antique  qui  montre  le  nu.  Il  est  à cheval  et  porte  la  main  en  avant  et 
semble  arrêter  le  char. 

A la  description  qu’en  fait  Marchi,  on  reconnaît  aisément, 
dit  Umberto  Rossi,  la  médaille  connue  d’Alexandre  Farnèse, 
publiée  par  Litta  (2)  et  Armand  (3).  Comme  ce  dernier 
auteur,  nous  sommes  prêt  à voir  ici  une  nouvelle  pièce  de 
Jonghelinck,  car  elle  est  en  tout  point  semblable  à d’autres  de 
ses  œuvres.  Son  revers,  comme  celui  de  la  médaille  de  Mar- 
guerite de  Parme,  est  également  de  l’invention  de  François 


(1)  Voir  revue  italienne  citée  1888,  p.  334-35o. 

(2)  Litta,  Famiglie  celehri  d'Italia  : Famiglia  Farnèse , pi.  III,  p.  3. 

(3)  Armand,  Les  Mèdailleurs  italiens,  t.  II,  p.  265,  i3. 
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Marchi  et  a été  exécuté  sous  ses  yeux.  Nous  n’avons  pas  pu 
retrouver  cette  pièce.  En  voici  les  légendes  du  droit  et  du 
revers  : 

ALEXANDER  FARNESIVS  P.  ET  P.  PRINCEPS 
EX  VIRTVTE  HONOR.  i565. 


* 


* 


Nous  avons  été  obligé,  pour  les  raisons  qui  précèdent,  de 
déroger  quelque  peu  à l’ordre  chronologique  ; nous  nous 
hâtons  d’y  revenir,  mais  en  faisant  la  nouvelle  proposition  de 
diviser  en  deux  séries  les  médailles  de  notre  second  groupe  : 
la  première  renfermera  celles  des  personnages  de  l’armée,  la 
deuxième  celles  des  hautes  notabilités  civiles  et  religieuses. 
Les  œuvres  d’une  même  série,  successivement  décrites,  appor- 
teront, par  leur  reproduction  simultanée,  une  preuve  nouvelle 
et  décisive  de  l’excellence  de  nos  attributions.  Autant  les  por- 
traits de  la  période  des  amateurs  et  des  grands  artistes  nous 
apparaissent  simples,  discrets  dans  leur  costume  civil  ; autant 
nos  grands  généraux,  armés  de  toutes  pièces,  sont  durs  et 
guindés  dans  leur  revêtement  d’acier.  Cette  différence  d’as- 
pect a beaucoup  contribué  à séparer  des  pièces  qui  ont  une 
origine  commune,  telles  : les  effigies  de  Floris,  de  Taxis,  de 
Volkmar,  de  Busdal,  d’Antoine  Mor  et  d’autres  et  les  Philippe 
de  Montmorency,  les  duc  de  Juliers,  les  Charles  de  Berlay- 
mont,  dues  les  unes  et  les  autres  au  talent  de  Jonghelinck. 
Otons  aux  personnages  militaires  les  cercles  de  fer  qui  les 
étreignent,  nous  aurons  chez  tous  la  même  physionomie  tran- 
quille et  sympathique. 

Ce  fut  pour  résister,  dans  le  principe,  à la  pénétration  des 
armes  à feu,  que  les  armures  défensives  prirent,  dans  le  cours 
du  xvie  siècle,  un  développement  de  plus  en  plus  perfectionné. 
Ce  fut  aussi  l’époque  où  la  parade  militaire  eut  le  plus  de 
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prestige  et  le  plus  d’éclat.  Il  nous  est  resté  de  nombreux  por- 
traits où  les  monarques  et  les  chefs  d’armée  ont  voulu 
paraître  armés  des  pieds  à la  tête.  Les  orfèvres  et  les  sculp- 
teurs apportaient  d’ailleurs,  dans  l’exécution  des  armes  de 
parade,  un  travail  si  riche  et  si  décoratif  qu’il  faut  remonter 
aux  plus  beaux  temps  de  l’art  antique  pour  retrouver  un  luxe 
aussi  fantastique.  Les  casques,  les  cuirasses,  les  épaulières,  les 
boucliers  étaient  ornés  de  merveilleuses  figurines  : des  satyres, 
des  chimères,  des  amours,  des  têtes  d’anges  ou  des  trophées, 
des  emblèmes  de  tous  genres,  ou  même  de  véritables  scènes 
empruntées  aux  deux  testaments  et  à la  mythologie,  gravées 
dans  le  métal  ou  plus  souvent  encore  sculptées  en  relief  ou  en 
ronde  bosse  et  rehaussées  par  des  damasquinures  d’or  et  d’ar- 
gent. Ce  fut  à l’arrivée  des  Italiens  à la  cour,  aux  dernières 
années  de  Charles-Quint,  qu’un  tel  luxe  fut  surtout  apporté  en 
Belgique.  La  présence,  à Bruxelles,  de  la  statue  delà  Fureur  ou 
le  Roi,  sous  les  traits  d’Hercule,  était  revêtu  de  la  plus  somp- 
tueuse armure,  qui  se  démontait  d’ailleurs  à volonté,  provoqua 
chez  nos  généraux,  nous  l’avons  déjà  dit,  l’émotion  la  plus 
vive  et  un  tel  engouement  pour  un  telle  parure,  qu’ils  voulu- 
rent, au  moins  sur  leurs  médailles,  paraître  dans  tout  l’éclat  de 
leur  prestige  militaire.  C’est  si  vrai  que  Paul  Pfintzing,  armé 
à l’antique,  sur  la  médaille  de  1 5 5 5 , fait  changer  et  compléter 
son  armure,  sur  celle  de  1 556.  C’est  ainsi  encore  que  le  rnédail- 
leur  belge  fut  obligé  de  marcher  sur  les  traces  des  sculpteurs 
italiens  qui  donnaient  déjà  depuis  longtemps  aux  armes 
défensives  de  leurs  personnages,  au  préjudice  même  de  l’art, 
une  décoration  d’une  richesse  merveilleuse.  Telles  : les  mé- 
dailles de  Charles-Quint,  de  Ferdinand  Ier,  des  quatre  monar- 
ques réunis,  exécutées  par  Leoni  ; de  Cosme  de  Médicis,  et  de 
François  d’Avalos,  par  Césare  da  Bagno. 

Les  médailles  du  xvie  siècle  sont,  pour  nos  amateurs  d’ar- 
mures, la  collection  la  plus  variée,  la  plus  curieuse  et,  en  tous 
cas,  la  moins  encombrante  qui  se  puisse  voir.  Elle  présente  un 
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intérêt  d’autant  plus  vif  que  les  médailleurs  sont  quelquefois 
les  armuriers  mêmes  des  rois,  des  seigneurs. 

Les  armures  italiennes  sont  de  loin  les  plus  belles  et  les  plus 
luxueuses.  Les  tètes  de  Méduse,  de  satyres  qui  grimacent  au 
centre  de  la  cuirasse,  entourées  de  rinceaux  aux  contours  les 
plus  fantaisistes,  donnent  aux  médailles  qui  les  portent  une 
marque  de  fabrique  qui  ne  trompe  pas.  Les  armures  alle- 
mandes ne  comprennent  d’ordinaire,  à cette  époque,  que  la 
maximilienne,  toujours  aisée  à reconnaître.  Les  armures  qui 
figurent  sur  les  médailles  belges  ou  flamandes,  si  elles  tien- 
nent de  l’armure  italienne,  comme  structure,  sont  aussi  d’un 
travail  artistique  très  soigné  mais  très  sobre  ; elles  ne  présen- 
tent, d’ordinaire,  d’autres  ornements  que  de  belles  figurines 
géométriques,  relevées  de  magnifiques  dessins  linéaires,  gra- 
vées à la  pointe  dans  le  métal.  Cette  triple  distinction  nous  est 
toujours  d’un  grand  secours,  pour  découvrir  l’origine  d’une 
médaille  qu’on  nous  présente.  Nous  aurons  l'occasion  d’appré- 
cier comment  Jonghelinck  a eu  le  talent  de  varier,  à l’infini, 
les  motifs  de  la  décoration  d’une  cuirasse  ou  d’une  épaulière, 
toujours  identique  à elle-même  mais  d’une  très  grande  délica- 
tesse de  formes. 

i«  PAVE.  PFINTZING.  AB.  HENFFENFELT. 

ÆT.  XXXII.  i555 


Étain.  Diam.  56  millim. 


Cabinet  de  Bruxelles. 


20  PAU.  PFINTZING.  CARO.  V.  IMP.  Z.  PHIL.  HISP 
REG.  CONS  Z.  SEC.  ÆT.  XXXIII.  i556. 

Buste  de  Paul  Pfintzing,  conseiller  et  secrétaire  de  Charles- 
Quint,  empereur,  etc.,  et  de  Philippe,  roi  d’Espagne,  tourné 
à droite,  tète  nue,  drapé  et  cuirassé  à l’antique  sur  la  première 
pièce,  et  sur  la  seconde  recouvert  d’une  armure  complète, 


65 


très  élégamment  travaillée.  Il  porte  en  outre,  sur  celle-ci, 
l’écharpe  de  chevalier. 

Plomb.  Diam.  56  millim.  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  IV,  nos  4 et  5. 


Paul  Pfintzing  de  Henffenfelt  appartient  à une  ancienne 
famille  riche  de  Nuremberg,  très  considérée,  et  protectrice 
éclairée  des  arts.  Depuis  Maximilien  Ier,  elle  a joui  de  nom- 
breuses faveurs  à la  cour  des  Habsbourg.  Il  fut  nommé, 
en  i55o,  secrétaire  allemand  auprès  de  Charles  V,  puis  attaché 
à la  cour  de  Philippe  II  et  élevé,  en  1 556,  au  poste  de  secré- 
taire, pour  la  correspondance  allemande,  à Madrid.  Il  avait 
avec  lui  en  Belgique  un  frère,  Sigefroid  Pfintzing,  mort  acci- 
dentellement à Bruxelles,  en  1 555,  et  dont  il  nous  reste  un 
médaillon  exécuté  par  son  ami  Jacques  Zagar. 

Paul  Pfintzing  a été  sévèrement  jugé  par  Granvelle  et 
accusé  par  lui  de  s’ètre  immiscé  dans  une  foule  de  choses 
entièrement  en  dehors  de  ses  attributions,  entretenant  une 
correspondance  suivie  avec  les  princes  allemands.  Divers 
secrets  très  importants  ont  pu,  de  cette  façon,  être  dévoilés. 
Le  revers  de  sa  médaille  serait-il  une  allusion  cachée  à 
cette  situation  d’espion?  Ce  personnage  est  mort  à Madrid 
en  1570. 

Revers  commun  aux  deux  médailles  précédentes  : 


PATRIÆ.  ET.  AMICIS 


Curtius  se  précipitant  dans  les  flammes. 

La  scène  du  dévouement  de  Curtius  est  retracée  sur  un  bas- 
relief  antique,  retrouvé  au  Forum,  en  1 553,  au  moment  où  nous 
avons  supposé  Jonghelinck  en  voyage  à Rome.  Le  lacus  Curtii 
qui  était  entouré  d’une  petite  enceinte  avec  autel  et  que  beau- 
coup de  savants  croyaient  du  domaine  de  la  légende,  vient 
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d’être  retrouvé  auprès  de  la  colonne  dite  de  Phocas.  Ce  petit 
monument  était  sacré  pour  les  anciens  Romains  et  considéré 
comme  le  symbole  de  l’amour  de  la  patrie. 

LAZARVS.  A.  SWENDI.  CARO.  V.  IMP.  Z.  REG.  PHIL.  F. 
CONS.  LEG.  Z.  GERM.  MIL.  PRAEF.  ÆT  XXXIIII  1557. 

Buste  du  personnage,  en  profil  droit,  recouvert  d’une  très 
riche  armure  et  de  l’écharpe  de  chevalier. 

Plomb.  Diam.  56  millim. 


Même  légende  (1).  Buste  du  même,  mais  de  trois  quarts  de 
face  avec  écharpe  et  armure,  mais  cette  dernière  différemment 
ornée. 

Plomb.  Diam.  56  millim.  Musée  du  Steen  à Anvers. 


Revers  commun  aux  deux  pièces  : 

DVRAT  ET  LVCET. 

Montagne  lançant,  de  toutes  parts,  des  flammes  que  ne 
peuvent  éteindre  les  vents  soufflant  de  toutes  les  directions. 

Planche  IV,  n°  6. 

Cette  figure  des  vents,  qui  rappelle  les  obstacles  de  toutes 
natures,  est  souvent  représentée  dans  les  œuvres  de  Jonghe- 
linck  et  toujours  d’un  dessin  identiquement  le  même. 

Le  colonel  Lazare  de  Schwendi,  baron  de  Hohen-Lands- 
perg,  gentilhomme  alsacien,  était  l’un  des  pensionnaires  de 
Philippe  II  en  Allemagne,  quoique  attaché  au  service  de 
Maximilien.  Il  avait  servi,  avec  distinction,  dans  les  armées  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  et  devait  se  faire  une  grande 


(i)  Van  Mieris,  t.  III,  p.  36o,  n»  2 


réputation  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Mort  en  1584, 
à l’âge  de  soixante  ans,  il  avait  été  en  rapports  épistolaires 
avec  le  roi,  le  comte  d’Egmont  et  surtout  le  prince  d’Orange. 
Il  était  favorable  à la  réforme  surtout  luthérienne.  Au  dire  de 
Granvelle,  son  séjour  avait  été  dommageable  au  roi,  qui  le 
regardait  d’ailleurs  « pour  un  pauvre  sire  ».  Il  est  certain  que 
le  revers  de  sa  médaille  fait  allusion  à sa  nouvelle  religion  ; 
« qu’elle  brille  et  qu’elle  dure  malgré  les  assauts  qu’elle  reçoit 
de  tous  côtés  » ! 

ERICVS.  D.  G.  DVX  BRVN.  ET.  LVNEB.  PRINCEPS. 

IMPER. 

Buste  du  personnage,  recouvert  d’une  armure  semblable 
aux  précédentes  mais  à ornements  différents. 

Eric  de  Brunswick,  duc  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  élevé 
dans  la  religion  protestante,  avait  embrassé  le  catholicisme. 
Possesseur,  dans  les  Pays-Bas,  de  la  seigneurie  de  Woerden, 
il  servit  Philppe  II,  comme  il  avait  servi  Charles-Quint,  et 
mourut,  en  1 582,  décoré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Premier  revers  : SIC.  AD.  ASTRA  (i). 

Deux  mains  tendant  un  arc  et  s’apprêtant  à tirer  une  flèche 
vers  le  ciel. 

Allusion  glorieuse  à son  mérite  à la  fameuse  bataille  de 
Saint-Quentin. 

Deuxième  revers  : premivm  VIRTVTIS. 

E’écusson  du  prince  surmonté  d’un  heaume  très  élégant. 

Plomb.  Diam.  55  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  IV,  n"  7. 


(1)  Van  Mieris,  t.  III,  p.  431.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  revers. 
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Cette  double  médaille  lui  fut  offerte  en  récompense  de  sa 
valeur  contre  les  Français,  en  1557.  Il  n’est  pas  rare  qu’une 
même  pièce  ait  deux  revers,  l’un  d’eux  comprenant  nécessai- 
rement les  armes  du  personnage  en  cause.  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  ces  trois  premières  effigies,  comme  celles  qui  vont 
suivre,  ont  été  exécutées  par  le  même  maître  ; dessin  et  relief 
partout  identiques,  correction  et  élégance  du  travail  technique, 
caractères  des  légendes  et  forme  des  lettres,  pose  des  sujets, 
esprit  des  revers. 

CAROLVS.  A.  BERLAYMONT  BARO.  GVBERN. 

COMIT.  NAMVRC. 

Buste  du  personnage,  entièrement  cuirassé,  tète  nue.  Autour 
de  la  poitrine,  l’écharpe  de  chevalier;  à la  coupure  du  bras  : 

1 56q. 

«•'.  — Sans  légende.  Les  armes  des  Berlaymont  entourées 
du  collier  de  la  Toison  d’or  et  surmontées  d’un  heaume  avec 
lambrequins,  très  richement  composés. 

Argent.  Diam.  62  millim. 

Planche  V,  n°  1. 


Charles  de  Berlaymont,  de  Hierges,  de  Peruwelz,  de  Beau- 
rain,  seigneur  de  Floyon,  de  Haultepenne,  etc.,  en  faveur 
duquel  Philippe  II  érigea  en  comté,  en  1574,  la  terre  de  Ber- 
laymont, mouvante  du  comté  du  Hainaut,  était  fils  de  Michel 
et  de  Marie  de  Barrault.  Il  est  né,  en  1 5 1 o ; a été  fait  chevalier 
de  la  Toison  d’or  en  1 5 56  ; chef  et  capitaine  d’une  bande 
d’ordonnance,  en  1 56 1 ; chambellan  du  roi,  gouverneur,  sou- 
verain bailli,  capitaine  et  grand  veneur  de  la  ville,  château, 
comté  et  pays  de  Namur,  en  vertu  de  lettres  patentes  de  1 5 54, 
renouvelées  par  Philippe  II,  le  12  mars  1 556;  chef  des  finances, 
depuis  le  règne  de  Charles-Quint;  conseiller  au  conseil  d’Etat, 
depuis  le  17  novembre  1 555.  Il  est  mort  à Namur,  le 
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14  juin  1578.  Il  se  montra  constamment  dévoué  à la  royauté 
et  à la  religion  catholique  et  plus  encore,  selon  Morillon,  à 
ses  intérêts  et  à ceux  de  sa  famille.  Cet  homme,  ditGachard, 
était  insatiable  d’ambition. 

Son  portrait  modelé  par  Jonghelinck  est  d’une  très  grande 
pénétration  de  caractère  et  de  la  dernière  élégance.  L’exem- 
plaire original  est  encore,  à cette  heure,  la  propriété  des  des- 
cendants de  cet  illustre  homme  d’Etat.  Il  a été  exposé  à l’expo- 
sition rétrospective  d’art  industriel,  à Bruxelles,  en  1888  (1). 
La  photographie  qui  en  a été  prise,  alors,  nous  a été  gracieuse- 
ment offerte  par  notre  savant  ami  M.  de  Witte. 

PHLVS.  BARO.  DE.  MONTMORENCY.  COMES  DE.  HORN. 

ADMIRALLVS.  ZC. 

L’amiral  des  Pays-Bas,  en  buste  armé,  à droite,  entouré  du 
collier  de  la  Toison  d’or  et  de  l’écharpe  de  chevalier.  La 
date  1 565  inscrite,  comme  toujours,  à la  coupure  du  bras. 

Philippe  de  Montmorency,  amiral  sous  Charles-Quint  et 
Philippe  II,  fut  accusé  de  conspiration,  en  même  temps 
que  le  comte  d’Egmont,  arrêté  sur  l’ordre  du  duc  d’Albe,  jugé 
par  le  Conseil  des  Troubles  et  décapité  (1 522-1 568). 

Nous  rencontrons  le  portrait  du  prince  accolé  à de  nom- 
breux revers;  il  présente,  chaque  fois,  quelque  notable  diffé- 
rence : c’est  ainsi  qu’il  est  plus  âgé  sur  la  médaille  du  comte 
d’Egmont. 

Premier  revers  : WALBOURG  DE  NVENAR.  CONTESSE 

DE  HORN 

Buste  de  l’épouse,  à gauche,  même  toilette,  même  attitude, 


(1)  Voir  Revue  belge  de  Numismatique,  1889,  p 3g5. 


70 


même  expression  et  même  origine  que  la  médaille  de  Mar- 
guerite de  Parme.  A la  tranche  de  l’épaule  : 1 566. 

Bronze  et  étain.  Diam.  66,  35  et  27  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VI,  n*  1,  2 et  3. 

La  pièce  de  grand  module  se  rencontre  plus  souvent  seule 
que  réunie  à celle  du  comte.  La  médaille  complète  se  retrouve 
plus  souvent  en  réductions  de  moitié  et  de  quart  (voy.  pl.  VI, 
nos  2 et  3),  qui  ne  présentent  cependant  d’autre  différence  que 
dans  la  disposition  du  collier  de  la  Toison  d’or,  au  cou  du 
comte,  et  dans  les  initiales  de  son  prénom.  Les  médaillons  de 
Charles-Quint,  de  Ferdinand  Ier  et  de  Maximilien  II,  gravés 
par  Leoni,  présentent  de  semblables  réductions. 

Deuxième  revers  : AT7AAA0I 

Planche  VI,  n°  4. 


Sans  détours,  sans  difficultés,  sans  entraves. 

C’est  la  devise  du  personnage;  c’est  elle  aussi  qui  brille,  en 
lettres  dorées,  au  flanc  du  navire  que  nous  voyons  voguer  à 
pleines  voiles,  poussé  par  un  vent  favorable,  sous  un  ciel  sans 
nuages  et  tout  chargé  d’étoiles.  Nous  distinguons  très  aisément 
la  Grande-Ourse,  Y Arctos  major,  la  seule  constellation  qui  ne 
se  cache  jamais  à notre  hémisphère.  C’est  une  allusion  flat- 
teuse au  gouvernement  du  comte  de  Ho  rues  qui  conduit 
actuellement  les  affaires  des  Pays-Bas.  Nous  le  voyons  assis, 
au  milieu  de  son  navire,  commandant  de  mettre  toutes  voiles 
déployées.  Nous  verrons  aussi,  tantôt,  à l’occasion  des  médailles 
que  Granvelle  a fait  exécuter  à son  effigie,  avant  son  départ  de 
Belgique,  comment  l’artiste  s’est  servi  de  la  même  allégorie 
du  vaisseau  de  l’Etat  pour  expliquer  la  devise  du  cardinal  : 
Du  rate,  et  avec  quel  à-propos  et  quelle  habileté  il  a fait  res- 
sortir à l’honneur  des  deux  ministres  le  puissant  intérêt  poli- 
tique et  religieux  des  deux  situations  présentes.  Le  revers  qui 


nous  occupe  est  un  document  précieux,  qui  vient  prouver  d’une 
façon  péremptoire,  sans  compter  les  nombreuses  analogies  du 
travail  qui  les  rapprochent,  l’origine  commune  des  médailles 
du  prélat  et  de  Philippe  de  Montmorency,  comte  de  Hornes. 
Nous  avons  fait  reproduire  celle-ci  d’après  la  photographie  du 
bel  exemplaire  en  plomb  du  Cabinet  de  La  Haye. 

Troisième  revers:  AMVRAT.  PRIN  GAVER.  CO.  EGMOND 
FLAN.  ART.  PRÆF. 

Buste  armé  du  comte  d’Egmont,  de  trois  quarts  de  face, 
entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Planche  VI,  n°  5 (i). 

Lamoral,  comte  d’Egmont,  homme  de  guerre  illustre,  sui- 
vit Charles-Quint,  dans  son  expédition  d’Afrique,  en  1 544,  et 
remporta,  sur  les  Français,  la  fameuse  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, en  1557,  et  de  Gravelines,  en  1 5 58.  Membre  du  conseil 
d'Etat,  gouverneur  de  la  Flandre  et  de  l’Artois,  sous  Margue- 
rite de  Parme.  Il  fut  accusé  de  complicité  avec  le  prince 
d’Orange  et  les  émeutiers  protestants,  arrêté  sur  l’ordre  du  duc 
d’Albe  et  condamné  à mort,  pour  crime  de  haute  trahi- 
son (1 522-1 568). 

Le  5 juin  1 568,  — dit  Louis  Hymans(2),  — un  tréteau,  tendu  entièrement 
de  noir,  avait  été  dressé  devant  l’hôtel  de  ville  : on  y remarquait  deux  cous- 
sins en  velours  et  une  petite  table,  sur  laquelle  brillait  un  crucifix  d’argent. 
Devant  l’échafaud  était  à cheval  le  prévôt,  sa  verge  rouge  en  main  ; le 
bourreau  se  tenait  caché  dessous.  Vingt-deux  compagnies  de  soldats  espa- 
gnols occupaient  la  place  et  repoussaient  le  peuple  avec  la  crosse  de  leurs 
arquebuses.  Vers  1 1 heures  du  matin,  le  comte  d’Egmont  sortit  de  la  Mai- 


(1)  Nous  reproduisons  ici  un  exemplaire  d'argent,  postérieur,  de  la  médaille  de  Lamoral 
d'Egmont,  appartenant  au  Cabinet  de  Harlem  ; mais  la  pièce  ancienne,  quoique  forte- 
ment retouchée,  à son  buste  et  à celui  du  comte  de  Hornes,  existe  à Berlin. 

(2 j Bruxelles  à travers  les  âges,  t.  Il,  p.  38. 
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son  du  roi,  accompagné  du  maître  de  camp  Julien  Romero,  du  capitaine 
Salinas  et  du  révérend  Rithove,  tous  les  trois  vêtus  de  deuil.  Le  comte 
appuyé  sur  le  bras  du  prélat  lisait,  en  marchant,  le  psaume  61  dans 
son  livre  d’heures.  Parvenu  sur  le  fatal  bûcher,  il  promène  pendant  quel- 
ques minutes,  sur  la  foule  silencieuse  des  regards  calmes  et  résignés  : 
puis,  s'adressant  à l’évêque,  il  témoigna  le  regret  de  ne  pouvoir  finir  sa 
vie  au  service  du  roi  et  du  pays.  Tout  à coup  il  aborde  Julien  Romero, 
à qui  il  demande  s’il  n’a  point  de  grâce  à espérer  : l'officier  espagnol  ne 
répond  qu’en  haussant  les  épaules  et  en  baissant  les  paupières.  D’Egmont 
serre  les  dents,  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  s’agenouille  sur  un  des  coussins, 
après  avoir  jeté  son  manteau  et  un  mouchoir  brodé  qu’il  tenait  à la  main. 
Le  révérend  Rithove  lui  présente  le  crucifix  à baiser  et  lui  donne  l’extrême 
onction.  Un  instant  après,  d'Egmont  ramène  sur  son  front  une  coiffe  de 
soie  noire  et  demeure  immobile,  les  mains  jointes.  Le  bourreau  était  monté, 
l’épée  nue  à la  main  : du  premier  coup  il  abat  la  tête  du  comte. 

Un  instant  après,  parut  le  comte  de  Hornes.  Arrivé  sur  l’échafaud,  il  rit 
ses  adieux  aux  assistants  et  mourut  avec  autant  de  courage  que  son  ami. 

Un  an  auparavant,  comme  s’il  avait  eu  le  pressentiment  de 
leur  malheur  commun,  Jonghelinck  avait  accolé  les  deux  têtes 
sur  les  médailles  que  nous  rappelons  ici  et  qui  restent  le  plus 
vivant  souvenir  de  cet  épouvantable  drame.  Quand  on  voit 
de  près  ces  douces  et  sympathiques  figures,  empreintes  de  la 
plus  franche  honnêteté,  dignes  en  tous  points  du  prestige  que 
donnent  la  naissance  et  l’importance  des  plus  hautes  fonctions, 
à quelque  parti  qu’on  appartienne,  on  ne  peut  leur  reprocher 
que  d’avoir  été  le  jouet  des  événements  et  des  passions  popu- 
laires. De  telles  victimes  resteront  la  honte  éternelle  de  l’exé- 
crable tyran  qui  les  a immolées  à sa  vengeance. 

Nous  n’avons  vu,  nulle  part,  les  deux  médaillons  réunis. 
Ceux  qu’on  rencontre,  de  temps  à autre,  sont  apocryphes 
ainsi  que  ceux  qui  sont  séparés  et  qui  portent,  à leur  revers, 
la  longue  inscription  de  cette  terrible  condamnation  (1).  C’est 
l’un  de  ces  derniers  qui  a servi  à notre  reproduction. 


(i)  Van  Loon,  1. 1,  pp.  116  et  1 18. 
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Quatrième  revers  : FIDES  ET  SANCTA  SOCIETAS 

Femme  assise  sur  une  éminence,  au  bord  de  la  mer,  en  face 
de  Neptune  couché  sur  les  flots,  et  couronnée  par  la  Victoire 
qui  vole  dans  le  ciel. 

Bronze.  Diam.  60  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 


Cette  allégorie,  gravée  dans  Van  Loon(i),  se  trouve  souvent 
au  revers  du  portrait  du  comte  de  Hornes.  A notre  avis,  elle 
n’est  pas  l’œuvre  du  médailleur  anversois;  et  l’on  n’en  saisit 
pas  la  portée.  Elle  se  trouve,  d’ailleurs,  sur  une  médaille 
italienne  antérieure  à la  nôtre  (2). 

GVLIELM.  DVX  IVLIÆ  CLIVIÆ  MONT  ZC. 

Buste  du  personnage,  à droite,  recouvert  d’une  riche 
armure;  à la  coupure  du  bras  : 1 566 . 

Étain  uniface.  Diam.  66  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  V,  n°  2. 


Guillaume,  dit  le  Riche,  duc  de  Gueldre  et  de  Clèves, 
de  Berg,  de  Juliers,  comte  de  la  Mark  et  de  Ravensberg.  Il 
régnait  depuis  i53g.  Il  s’était  mis  en  possession  de  la  Gueldre, 
à l’extinction  de  la  maison  d’Egmont,  avait  été  humilié  et 
vaincu  par  Charles-Quint  en  i5q3.  Il  avait  épousé  en  1 545 
Marie,  fille  de  Ferdinand  Ier.  Ce  prince  penchait  tantôt  vers 
les  réformés,  tantôt  vers  les  catholiques.  Son  esprit  était 
bizarre  (3).  Il  mourut  le  5 janvier  i5g2.  Dans  les  Pays-Bas, 
à cause  de  la  situation  de  ses  Etats  et  de  son  influence  en 
Allemagne,  le  gouvernement  tenait  fort  à son  orthodoxie. 


(1)  Van  Loon,  t.  I.  p.  22. 

(2)  Armand,  t.  II,  p.  240,  n°  25. 

(3)  Correspondance  du  cardinal  Granvellc,  t.  I,  p.  40,  note  1. 
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Dès  1 565 , il  entretenait  des  relations  nombreuses  avec  les 
chefs  de  l’opposition.  Dans  une  lettre  à la  gouvernante  Mar- 
guerite de  Parme,  le  comte  de  Meghen  écrivait  à la  date  du 
8 août  1 566  que  le  duc  et  ceux  de  son  conseil  s’étaient  fait 
couper  la  barbe  à la  façon  des  gueux  (î). 

Revers  donné  par  Luckius  (2)  et  Van  Mieris  (3)  : 

LESÆ  LIBERTATIS  AFFECTVS 

Le  centaure  Nessus  emportant  Déjanire. 

Episode  de  la  vie  d’ Hercule,  qui  fut  la  cause  prochaine  de 
sa  mort.  La  tunique  de  Nessus  est  restée,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  l’emblème  de  toute  déception,  de  tout  malheur  qui 
remplit  l’âme  et  la  déchire. 

Nous  n’avons  pas  retrouvé  l’exemplaire  authentique  de 
ce  revers  que  Luckius  a parfaitement  connu.  Nous  n’en 
connaissons  que  des  imitations,  exécutées  dans  le  cours  du 
xvme  siècle,  par  les  ordres  du  riche  amateur  Schoumacker 
d’Amsterdam.  La  gravure  de  Van  Mieris  a dû  être  faite,  elle- 
même,  d’après  l’une  d’elles.  Il  est  certain  que  le  monument 
original  est  encore  l’œuvre  de  Jonghelinck. 

La  légende  qui  l’entoure  est  une  allusion  évidente  aux 
troubles  politiques  et  religieux  de  cette  époque.  Elle  a été 
comme  un  écho,  une  réponse  à la  devise  « AlfAANOI  » du  comte 
de  Hornes  qui  s’est  voué  sans  réserves  à la  révolution.  Lesæ 
libertatis  affectus  : Guillaume  de  Juliers  n’avait-t-il  pas  sa  puis- 
sance enchaînée  par  le  pacte  le  plus  humiliant?  Pouvait-il 
faire  échec  au  gouvernement  du  Roi  et  permettre,  malgré  sa 
sollicitude  pour  elle,  l’introduction  de  la  nouvelle  religion 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  publiée  par  Gachard,  t I,  n°  436. 
1 2)  Sylloge  Numismatum  Elegantiorum...  Argentinæ,  1620,  p.  120. 

(3)  Van  Mieris,  Historié  der  Nederlandsche  Vorslen , t.  III,  p.  70. 
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dans  ses  provinces?  Ce  n’est  plus  Charles-Quint  seul  qui  lui 
enlève  ses  domaines,  comme  le  Centaure  enlève  Déjanire, 
c’est  le  monstre  du  despotisme  et  du  fanatisme  religieux  qui 
entraîne  jusqu’à  sa  liberté  morale.  Mais  « In  Deo  spes  mea  », 
s’écrie-t-il,  sur  une  autre  petite  médaille,  à son  effigie,  exécutée 
aussi  par  le  même  artiste  (1).  C’était  aussi  le  cri  du  cœur  de 
Jonghelinck  et  de  ses  compatriotes  qui  voyaient,  dans  les  déci- 
sions criminelles  de  Philippe  II,  l’atteinte  la  plus  scandaleuse 
aux  droits  sacrés  de  l’humanité.  L’artiste  anversois,  quoique 
graveur  des  sceaux  et  fondeur  du  monarque  espagnol,  a eu,  il 
est  certain,  un  faible  pour  la  Réforme.  D’autres  médailles,  qui 
suivent,  nous  en  donneront  de  nouvelles  preuves.  S’il  n’a  eu 
ni  les  pamphlets,  ni  les  théâtres,  ni  les  complots,  qui  lui  ont 
été  inaccessibles,  à cause  de  ses  fonctions  ; il  a eu  le  prestige  de 
son  art  qui  nous  a montré,  dans  un  laconisme  éloquent,  la 
robe  de  Déjanire  empoisonnant  le  sang  généreux  des  Belges. 
Ce  revers  dénote,  de  sa  part,  une  science  profonde  de  l’antiquité 
classique,  où  il  a puisé  son  modèle.  Si,  un  jour,  quelque  ama- 
teur veut  entreprendre  l’histoire  métallique  du  protestantisme, 
dans  les  Pays-Bas,  il  trouvera,  dans  de  nombreuses  médailles 
de  cette  époque,  des  allusions  adroitement  cachées  aux  ten- 
dances nouvelles. 


La  médaille  des  Gueux  vient,  par  son  intérêt  historique  et 
la  date  qu’elle  porte,  se  placer  immédiatement  après  les  effigies 
des  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes.  Le  jour  de  la  présentation 
de  la  fameuse  requête  à Marguerite  de  Parme,  les  Confédérés 
se  réunirent  en  un  splendide  banquet  à l’hôtel  de  Culembourg. 
Plusieurs  d’entre  eux,  étant  arrivés  en  face  de  l’hôtel  de  Ber- 
laymont,  virent  ce  seigneur  s’entretenir  avec  le  comte  d’Aren- 


(i)  Van  Mieris,  t.  II,  p.  77.  PI.  V,  n°  3. 
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berg  et  lui  dire  : « Voilà  ces  beaux  gueux,  voyez  avec  quelle  bra- 
vade ils  passent  devant  nous.  » Ce  furent  ces  mots  qui,  souvent 
répétés  à table,  décidèrent  Bréderode  à se  faire  apporter  une 
besace,  comme  en  portaient  alors  les  pèlerins  et  les  moines.  Il 
fit  remplir  de  vin  une  grande  écuelle  en  bois  et  la  vida  d’un 
trait  à la  santé  des  Gueux.  Un  enthousiasme  indescriptible 
éclata  parmi  les  convives;  ils  jurèrent  de  rester  fidèles,  jus- 
qu’à la  mort,  à l’écuelle  et  à la  besace.  Le  prince  d’Orange, 
les  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes,  entrant  en  ce  moment, 
burent  à leur  tour  dans  l’écuelle.  Dès  le  lendemain,  dit  Louis 
Hymans  ( i ),  d’après  un  écrit  tiré  des  documents  du  temps,  les 
Confédérés  se  hâtèrent  d’afficher  leur  foi  politique.  Ils  quit- 
tèrent les  habits  de  velours,  de  soie  et  d’or  et  revêtirent  une 
grosse  étoffe  grise,  telle  qu’en  portaient  les  Cordeliers.  Ils  atta- 
chèrent une  petite  tasse  à leur  chapeau,  se  mirent  au  cou  une 
petite  médaille  de  cire  et  de  bois  d’abord,  puis  d’or  et  d’argent. 
Celle-ci  représentait,  d’un  côté,  le  buste  de  Philippe  II  avec 
la  légende  : 


EN  TOVT  FIDELLES  AV  ROY 

et  de  l’autre,  deux  besaces  unies  par  leurs  courroies  et,  entre 
elles,  deux  mains  entrecroisées,  ou  deux  nobles  se  donnant  la 
main  avec  l’inscription  : 

IVSQVES  A PORTER  LA  BESACE.  i566. 

Planche  XIII,  nos  4,  5,  6 et  7. 


Une  autre  médaille  des  Gueux  montre,  au  revers,  une  main 
qui,  se  chauffant  au-dessus  d’un  feu,  est  saisie  par  un  serpent, 
avec  la  légende  : 


1 1)  Bruxelles  à travers  les  âges,  t.  i,  p.  3o6. 
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SI  DEVS  NOBISCVM,  QVIS  CONTRA  NOS. 

Planche  XIII,  n°  8. 


Cette  petite  pièce  historique  est  également  l’œuvre  du  mé- 
dailleur  anversois. 

Le  banquet  eut  lieu  le  5 avril  et  déjà,  dans  une  lettre  datée 
du  16  juin  suivant,  Morillon  en  adressait  à Granvelle  un 
exemplaire  en  plomb. 

Le  plomb  de  la  médaille  va  avec  ceste  (lettre),  aussi  il  s’en  forge  plus  de 
ce  métal,  d’estaing  et  de  cuivre  que  d’or  et  d’argent,  afin  peult-estre  que 
les  Gueutz  demeurent  en  leur  qualité.  Notre  voisin  le  tourneur  faict  à force 
platz  de  bois  et  de  si  petites  que  les  dames  en  portent  aux  oreilles.  J’entends 
que  à la  carremesse  d’Anvers,  plusieurs  de  Serrementez  (compagnies  mili- 
taires bourgeoises)  portaient  les  escuelles  sur  leur  harnax  (1). 

Beaucoup  de  gens  du  peuple  d’ailleurs,  dit  la  chronique 
d’Anvers,  portaient  de  petits  bourdons  et  de  petites  écuelles  au 
chapeau  et  au  bonnet  : 

L’on  porte  sans  honte,  — dit  Morillon  dans  une  nouvelle  lettre,  — les 
médailles  des  Gueutz,  et  leurs  escuelles  à vendre  au  dict  Anvers,  et  l’on 
crie  : Vive  les  Gueutz,  ainsi  que  l’on  soûlait  faire  les  pastez  chauds  et  sem- 
blables chosez  (2). 

Dans  une  troisième  missive,  en  date  du  7 juillet  1 566,  Mo- 
rillon rappelle  au  cardinal  : 

J’ay  passez  XV  jours  envo’ié  unq  plomb  de  la  médaille  des  besaces  et  suis 
esté  fasché  contre  mon  compère  Jongelinck  de  ce  qu’il  a rompu  la  pre- 
mière qu’il  avait  faict  qu’estait  de  bien  mauvaise  grâce,  mais  il  la  poulra 
bien  débocher  quand  il  vouldra,  car  je  luy  remettrai  fort  bien  en  mémoire 
s'il  l'at  oblié.  Il  n’y  at  poinct  faict  le  prouffit  qu’il  pensoit,  les  bons  Gueutz 
n’ont  de  touttes  monnoies  unq  picotin.  Je  vouldroie  pour  l’amour  de  luy 
qu’il  ne  s’en  fust  meslé,  car  il  est  bon  filz  (3). 


(1)  Correspondance  de  Granvelle,  i565-i586,  I.  p.  307. 

(2)  Correspondance  de  Granvelle.  i565-i586,  I p.  335. 

(3)  Correspondance  de  Granvelle,  i565-i586,  I,  p.  523. 
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Devant  semblable  attestation,  les  doutes  émis  par  Serrure  et 
d’autres  auteurs  sur  l’origine  du  petit  monument  tombent  évi- 
demment à néant.  Nous  voyons  aussi  que  Jonghelinck  n’a  pas 
borné  son  travail  à cette  seule  petite  pièce  des  besaces  : il  a éga- 
lement exécuté  de  nombreuses  variétés  qui  son  gravées  dans 
Van  Loon  et  dont  plusieurs  sont  reproduites  sur  notre 
planche  XIII,  fig.  6,  7 et  8. 

Ces  différentes  pièces,  une  fois  lancées  dans  le  public,  ont  pu 
servir  de  modèles  à des  orfèvres  qui  en  ont  également  coulé 
un  grand  nombre  et  qu’on  reconnaît  aisément  parce  que,  con- 
trairement à celles  de  notre  artiste,  elles  ont  été  repasssées  au 
burin  et  sont  d’un  travail  plus  grossier. 

Malgré  cela,  la  médaille  des  Gueux,  de  l’époque,  reste  exces- 
sivement rare  et  atteint,  en  vente  publique,  de  fort  hauts  prix. 
On  recherche  plus  volontiers  celles  qui  ont  gardé  l’entourage 
des  petites  écuelles. 

Philippe  d’Aerschot,  dont  la  médaille  suit,  fut  le  premier  à 
faire  briller  sur  sa  poitrine  la  petite  médaille  de  Notre-Dame 
de  Hal  (1),  pour  protester  contre  les  iconoclastes  et  les  des- 
tructeurs d’images  et  pour  contrecarrer  les  nobles  qui  faisaient 
parade  de  la  besace  et  de  la  médaille  des  Gueux. 

A la  date  du  27  octobre  1 566,  Morillon  écrivait  de  Bruxelles 
à Granvelle  : 

Le  duc  d'Aerschot  est  icy  et  distribue  à force  médailles  de  Nostre  Darne, 
que,  à mon  avis  seroit  mieulx,  non  (2). 

Le  duc,  en  effet,  et  tous  ses  sujets,  portant  la  dite  pièce,  se 
présentèrent  en  grande  pompe  à la  cour,  à la  grande  satis- 
faction de  la  duchesse.  Ce  sont  les  gens  d’Artois,  du  Hainaut 
et  de  Namur  qui  ont  commencé  par  se  parer  de  ce  petit 


(1)  Van  Loon,  Histoire  métallique  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  87.  Cette  médaille  montrait 
d’un  côté  le  buste  de  Jésus-Christ  et  de  l'autre  l'image  de  Notre-Dame  de  Hal. 

(2)  Correspondance  du  cardinal  Granvelle,  t.  II,  p.  65. 
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symbole,  mais  les  catholiques  du  Brabant,  de  Malines  entre 
autres,  demandèrent  de  pouvoir  le  porter  à leur  tour  comme 
signe  de  ralliement  pour  s’opposer  aux  prêches  et  aux  excès 
des  réformés. 

J’avais  quasi  oblié  de  dire  — dit  Morillon  à Granvelle  à la  date  du 
16  novembre  1 566  — que  le  bon  peuple  de  Malines,  qui  est  en  grand  nombre 
et  XX  contre  ung  sectaire,  ont  grand  regret  de  veoir  que  les  affaires  y vont 
ainsi  à rebours,  et  que  l’on  ne  mect  ault  ordre  aux  presches,  et  désireroient 
faire  une  ligue  et  reveue  pour  remarcquer  les  hérétiques,  et  vouldroient  que, 
à ceste  fin,  l’on  leur  permecst  porter  l'imaige  de  Nostre-Dame  ainsi  que  l’on 
fait  en  Artois,  Hennaut  et  Namur (i). 

PHILIPPE  DE  CROY  DVC  D’AERSCHOT 
PRINCE  DE  CHIMAY  Z 

Buste  du  prince,  tourné  vers  la  droite.  A la  coupure  du 
bras  : 1 567. 

k?.  — PORCEAN  CONTE  DE  BEAVMONT  Z SENNINGHEM. 

Une  main  sortant  des  nues  et  tenant  une  ruche,  l’emblème 
du  travail  persévérant,  entourée  d’une  banderole  qui  porte  la 
devise  DVLCIA  MIXTA  MALIS. 

Argent.  Diam.  63  millim.  British  Muséum  (2). 

Planche  V,  n°  4. 


Philippe  d’Aerschot  fut  un  dévoué  serviteur  de  Philippe  II 
qui  le  créa  chevalier  de  la  Toison  d’or,  lui  donna  un  com- 
mandement dans  l’armée  et  le  nomma  membre  du  Conseil 
d’Etat.  Il  refusa  d’entrer  dans  la  Confédération  des  nobles  et 
de  signer  le  Compromis. 


(1)  Correspondance  du  cardinal  Granvelle , t.  II,  p.  io3. 

(2)  Van  Loon,  t.  I,  p.  91.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  l'exemplaire  original 
de  cette  intéressante  médaille.  Nous  nous  sommes  servi  pour  notre  reproduction  de 
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II 

Remontons  jusqu’en  1 55 5 , pour  reprendre  la  description 
des  médailles  de  la  seconde  série,  c’est-à-dire  des  personnes 
étrangères  à l’armée. 

VRSVLÆ  LOPES  M.  P.  C.  (Ursulæ  Lopes  Marci  Peres  Conjugis) 

ÆT.  XVIII.  i555 

Buste  à droite  de  cette  dame  de  qualité  très  richement  vêtue, 
à la  chevelure  très  élégante  et  ornée  d’un  petit  chapeau-coiffe 
auquel  est  attaché  un  voile  replié  qui  tombe  droit  derrière 
elle.  Médaille  uniface. 

Plomb.  Diam.  65  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VIII,  n°  5. 


Avec  quel  art  et  quelle  aisance  Jonghelinck  habille  les 
dames  du  grand  monde  anversois  qui  suivent  de  préférence  la 
mode  française  et  italienne.  Marguerite  de  Calslagen,  dont 
on  trouvera  la  médaille  plus  loin,  a non  seulement  le  même 
profil,  la  même  expression  qu’ Ursule  Lopes,  mais  une  toilette 
aussi  riche,  la  même  coiffure,  le  même  voile  et  le  buste 
coupé  à la  même  hauteur,  avec  des  légendes  et  des  lettres 
exactement  semblables. 

Ces  deux  personnages  ressemblent  d’autre  part  à Anna  de 
Bernemicourt,  à Marguerite  de  Parme  et  à Elisabeth  d’Au- 
triche. Y a-t-il  un  doute  possible  sur  l’origine  de  tous  ces  por- 
traits qui  ont  été  même,  on  peut  le  dire,  coulés  dans  le  moule. 

Ursule  Lopes  est,  d’après  le  Nobiliaire  de  Vigiano,  la  fille 
de  Martin  Lopes  et  d’Ursula  Villanova  et  la  femme  de  Marco 
Peres,  fils  de  Luis  Peres  et  de  Luisa  Segura.  En  1567,  on 


1 exemplaire  du  British  Muséum,  qui  provient  d'une  fonte  postérieure  et  où  le  travail  du 
burin  n'a  gardé  qu'une  idée  très  imparfaite  du  monument  de  Jonghelinck. 


trouve,  parmi  les  calvinistes,  à Anvers,  Marco  Peres  espagnol, 
juif  de  race.  Il  était  un  des  commissionnaires  des  religion- 
naires,  lors  de  la  conclusion  de  l’accord  sur  les  prêches  du 
2 septembre.  On  le  considérait  comme  le  principal  promo- 
teur d’un  projet  formé,  disait-on,  par  les  chefs  du  mouve- 
ment dans  les  Pays-Bas  et  qui  consistait  à envoyer  en  Espagne 
trente  mille  volumes  de  Calvin.  Ce  personnage  et  sa  femme 
furent  bannis,  par  contumace,  en  1567(1). 

Nous  ne  connaissons  que  le  droit  de  la  pièce  d’Ursule 
Lopes  qui  existe  à Bruxelles,  à Anvers,  à Paris  et  dans  d’au- 
tres collections.  Il  a été  retrouvé,  dernièrement,  sur  les  cloches 
de  Ligny-sur-Cambre,  datées  de  i56o,  en  même  temps  que 
deux  autres  médaillons,  le  premier  à l’effigie  de  Philippe  II, 
gravé  par  Trezzo  pour  l’avènement  du  roi  aux  Pays-Bas  (2) 
le  second  aux  effigies  de  Charles-Quint  et  de  son  fils,  exécuté 
par  Leoni  (3).  Cette  trouvaille  a été  signalée  par  MM.  Wyard, 
curé  de  Saint-Hilaire  à Frévent,  et  Grivart,  curé  de  Boulers, 
et  a donné  lieu,  de  la  part  de  M.  l’abbé  Rohart,  à une  très 
intéressante  notice,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  du  Pas-de-Calais  de  l’année  1902.  il 
nous  est  permis  de  supposer  que  ces  cloches  de  Ligny  ont  été 
fondues,  à Anvers  ou  à Malines,  par  un  artiste  encore  inconnu 
qui  avait  à sa  disposition,  pour  la  décoration  de  son  œuvre,  les 
trois  médailles  citées  plus  haut.  Les  fondeurs  de  cette  époque 
adaptaient  volontiers  à leurs  moules  des  empreintes  de  tous 
genres,  plus  soucieux  d’esthétique  que  d’exactitude  documen- 
taire. Sur  quelques  cloches  fondues  au  XVIe  siècle,  à Malines, 
dans  les  ateliers  de  Pierre  Vangenois  et  de  Pierre  Vanden- 
gheyn  et  retrouvées  en  Italie  et  en  Angleterre,  n’a-t-on  pas  vu 
jusqu’à  quatre  médaillons  réunis,  religieux  cette  fois  et  choi- 


(1)  Correspondance  du  cardinal  Granvelle,  t.  I,  p.  452,  note  5. 

(2)  Van  Loon,  t.  I,  p.  4. 

(3)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  pl.  XXXI,  n°  8. 
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sis  avec  beaucoup  d’à-propos  (1).  I]  est  certain  qu’Ursule 
Lopes  inféodée  à la  Réforme,  n’a  pas  été  la  marraine  de  la 
cloche  qui  porte  son  effigie,  celle  de  Charles-Quintqui,  en  i 56o, 
avait  disparu  de  ce  monde,  et  de  Philippe  1 1 qui  y est  représenté 
deux  fois  par  des  œuvres  de  deux  différents  maîtres.  Ces  trois 
portraits  n’ont  pas  plus  de  rapprochements  historiques  avec  les 
cloches  de  Ligny,  qu’ils  n’apportent  la  preuve,  par  leur  juxta- 
position toute  fortuite,  de  l’origine  italienne  de  la  médaille  qui 
nous  occupe.  Elle  ne  ressemble  à aucune  des  œuvres  de 
Leoni  ni  de  Trezzo  qui  ont  d’ailleurs  quitté  la  Belgique 
avant  i56o  et  qui,  par  la  volonté  expresse  de  l’empereur,  n’y 
ont  jamais  pu  traiter  aucune  affaire  qu’avec  Sa  Majesté  elle- 
même  et  le  roi  (2).  Quant  à Michel  Pastorino,  dont  on  a voulu 
trouver  la  signature  dans  les  initiales  M.  P.  de  la  légende,  il 
n’est  pas  non  plus  l’auteur  de  la  pièce  d’Ursule  Lopes  qui  a con- 
tinué à habiter  Anvers  jusqu’au  jour  où  elle  s’enfuit  en  Alle- 
magne en  compagnie  du  prince  d’Orange  et  sans  payer  ses 
dettes.  Nous  avons  d’ailleurs  devant  nous  un  grand  nombre 
de  portraits  de  femmes,  signés  du  médailleur  siennois,  et 
aucun  d’eux  n’a  ni  l’arrangement  de  coiffure,  ni  la  toilette, 
ni  la  légende  d’Ursule  Lopes. 

Autre  dame  de  qualité  de  la  métropole,  effigiée  par  Jon- 
ghelinck  : 


D.  ADRIANA  MOL 


Buste  d’Adrienne  de  Mol,  tourné  vers  la  droite.  Médaille 
uniface. 

Plomb.  Diam.  56  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VIII,  n°  3. 


(1)  Annales  delà  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  XVI,  1902  : Quelques  cloches  de  fabri- 
cation belge  en  Italie  et  en  Angleterre. 

(2)  E.  Plon,  ouvrage  cité  à la  page  123  : Leoni  racontant  à Ferrante  Gonzague  son 
retour  à Bruxelles,  février  i556,  dit  entre  autres  choses  : « J'ai  aussi  fait  parler  à Sa 
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Remarquons  que  les  mots  de  la  légende  de  cette  médaille, 
sont  séparés  par  les  mêmes  petits  fleurons  que  ceux  de  la 
pièce  d’Antoine  de  Taxis.  Voyons  d’autre  part  les  rapproche- 
ments qu’il  faut  faire  entre  la  médaille  d’Adrienne  de  Mol 
et  celles  d’Ursule  Lopes,  de  Marguerite  de  Calslagen,  de 
la  comtesse  de  Hornes  et  de  Marguerite  de  Parme,  et  nous 
aurons  un  appoint  certain  pour  l'attribution  de  ces  differents 
monuments  au  même  maître. 

Adrienne  de  Mol  était  la  sœur  de  Jean  de  Mol,  seigneur 
d’Oetinghen,  chevalier,  ancien  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Charles-Quint,  appelé  « Mol  le  Borgne  » et  issu  d’une 
ancienne  famille  patricienne  de  Bruxelles.  Elle  était  dame  de 
la  maison  de  la  comtesse  d’Arenberg;  elle  mourut  célibataire 
à Bruxelles,  le  8 août  1592  (1). 

Il  y avait  au  XVIe  siècle  à Anvers  plusieurs  familles  de  ce 
nom.  En  1 568 , un  François  de  Mol  fut  exclu  de  la  ville  et 
un  autre  de  Mol  périt  lors  de  la  Furie  espagnole. 


Nous  réunissons  à l’année  1 5 56  plusieurs  médailles  exécu- 
tées par  Jacques  Jonghelinck  en  l’honneur  de  Viglius  de  Zui- 
chem.  Elles  sont  successivement  datées  de  1 556,  1 56 1 , 1 568  et 
1 57 1 et  se  rapportent  selon  toute  vraisemblance  aux  nombreux 
titres  et  dignités  conférés  par  Charles-Quint  et  Philippe  II  au 
célèbre  homme  d’Etat.  Viglius  ab  Aytta  de  Zuichem,  né  en 
Frise,  au  château  de  Barrahuys,  près  de  Leeuwarden,  le 
19  octobre  1507,  mort  à Bruxelles,  le  8 mai  1577.  Comme 
beaucoup  d’hommes  d’Etat  de  son  temps  il  avait  été  conduit  à 
la  politique  par  la  science  du  droit  et  après  la  mort  de  sa 
femme,  Jacqueline  Dam  niant,  il  était  entré  dans  les  ordres 


Majesté  impériale,  qui  m'a  fait  répondre  qu’Elle  s'entretiendrait  volontiers  avec  moi 
quand  Elle  se  sentirait  mieux  portante  et  qui  m'a  fait  dire  que  je  n'avais  à traiter  d'au- 
cune affaire  avec  qui  que  ce  soit  au  monde  excepté  avec  le  Roi.  » 

(1)  Correspondance  de  Granvélle,  t.  II,  p.  500. 
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sacrés.  En  1 565 , Viglius  devint  prévôt  de  Saint-Bavon,  chan- 
celier de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  chef,  président  du  conseil 
privé,  président  du  Conseil  d’Etat. 

VIGLIVS.  ZVÎCHEMVS.  PRÆSES.  SEC.  CON  CÆS. 

ET.  REG.  MA.  ÆT.  XLIX 

Buste  du  personnage,  tourné  vers  la  gauche. 

15?.  — VITA.  MORTALIVM  VIGILIA 

Cette  médaille  a deux  revers;  le  premier  représente  son 
emblème  : une  table  sur  laquelle  sont  placés  un  livre  ouvert, 
un  flambeau  allumé  et  un  sablier  ou  clepsydre,  au-dessus  d’un 
cartouche  portant  la  date  de  1 5 56.  Les  paroles  Vita  Mortalium 
Vigilia  sont  tirées  de  la  préface  de  l’Histoire  naturelle  dè 
Pline  (1)  : « la  vie  des  mortels  n’est  qu’une  veille  de  la  nuit  ». 
Morillon  disait  à Granvelle  que  c’était  plus  pour  ses  intérêts 
que  pour  les  affaires  de  son  prince.  Le  second  revers  repré- 
sente un  écu  aux  armes  de  Viglius  lambrequiné  et  surmonté 
d’un  heaume. 

Argent.  Diam.  54  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VII,  nos  1,  2 et  5. 


VIGLIVS  ZVICHEMVS.  PRÆSES.  Z. 

Même  buste,  mais  tourné  à droite. 

4>.  _ VITA.  MORTALIVM.  VIGILIA 
Son  emblème  ordinaire  avec  le  petit  cartouche  portant  la 


(1)  Van  Loon,  t.  I,  p.  41. 
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date  de  1 56 1 . Cette  médaille  est  en  deux  modules  diffé- 
rents (1). 

Or  et  argent.  Diam.  23  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VII,  n"  6. 


VIGLIVS.  PRÆP.  S.  BAV.  PRÆS.  SECR.  CONS.  R.  MA. 

ET  CANC.  ORD.  AV.  VEL.  ÆT.  LXII. 

Buste  du  personnage  avec  le  bonnet  doctoral. 

ip  — VITA.  MORTALIVM.  VIGILIA. 

Son  emblème  ordinaire  avec  la  date  de  1 568  ou  son  écu 
écartelé  de  ses  armes  et  de  celles  de  sa  prévôté  de  Gand  avec 
la  mitre  et  la  crosse  (2).  Cette  médaille  existe  également  en 
plusieurs  modules. 

Argent.  Diam.  56  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VII,  nos  3,  4 et  5. 


VIGLIVS.  ZVICHEMVS.  AB.  AYTA  I.  V.  D.  ÆT  LXV 

Buste  du  personnage,  tête  nue. 

La  pièce  est  parfois  entourée  d’un  cercle  formé  par  un  ser- 
pent, emblème  de  l’immortalité  que  son  érudition  et  ses  talents 
lui  avaient  acquise. 

ij?.  — VITA  MORTALIVM  VIGILIA 

Son  emblème  ordinaire  (dans  le  livre  ouvert,  ditVan  Loon, 
on  lit  : 


DEVS.  OP.  MA, 


(1)  Van  Loon,  t.  I,  p.  40. 

(2)  Van  Loon,  t.  I,  p.  54. 
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et  dans  un  petit  cartouche  1571),  ou  son  nouvel  écu  mitre  et 
c rossé. 

Argent.  Diam.  40  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VII,  n08  7 et  8. 


Toutes  ces  médailles  offrent  entre  elles  les  ressemblances 
les  plus  suggestives  et  trahissent,  dans  toutes  leurs  parties,  le 
burin  du  médailleur  anversois.  Elles  sont  des  petits  chefs- 
d’œuvre  offrant  au  regard  un  portrait  toujours  identique  à 
lui-même  et  d’une  intimité  singulièrement  pénétrante.  Nous 
ne  nous  lassons  pas  de  les  admirer,  tant  elles  montrent  de  bon 
goût  allié  à la  plus  grande  délicatesse  de  travail  technique. 
Nous  reconnaissons  très  volontiers  que  la  médaille  coulée,  en 
adoucissant  les  contours,  atténue  singulièrement  la  dureté  et 
la  sécheresse  de  l’argent  et  du  bronze,  et  exprime  fort  élégam- 
ment les  morbidesses  des  chairs. 

A l’occasion  des  multiples  distinctions  qui  ont  marqué  les 
principaux  événements  de  sa  longue  carrière  d’homme  d’Etat, 
Vigie  de  Zuichem  n’a  jamais  hésité  à donner  toutes  ses  sym- 
pathies à la  forme  originale  de  l’art  qui  nous  occupe.  Il  est 
vrai  qu’il  possédait,  plus  en  amateur  qu’en  archéologue,  un 
riche  cabinet  de  monnaies  anciennes  et  qu’à  l’instar  des  hau- 
tes notabilités  de  l’époque  il  mettait  moins  de  modestie  que 
nous  à paraître  sur  une  plaque  de  métal,  éternelle  gardienne 
du  souvenir. 

Jonghelinck  et  Etienne  de  Hollande,  nous  sommes  en  droit 
de  l’avancer,  peuvent  compter  à côté  des  Pourbus  et  des  An- 
tonio Moro  parmi  les  meilleurs  portraitistes  du  xvie  siècle. 
Nous  dirons  même  que  l’art  du  médailleur  attira  si  bien  à 
lui  la  faveur  du  public,  que  nous  avons  conservé  plus  de 
médailles  que  de  portraits  peints  des  plus  éminents  person- 
nages de  l’armée,  de  la  magistrature  et  de  la  noblesse  de  cette 
époque.  Cet  engouement  dura  plus  de  cinquante  ans,  provo- 
qué en  partie,  croyons-nous,  par  l’admiration  sans  cesse  crois- 
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santé  des  monnaies  du  haut  empire.  C’est  ainsi  que  le  portrait, 
qui  fut  toujours  la  plus  caractéristique  et  la  plus  vivante 
expression  de  l’art  flamand,  tant  des  Van  Eyck,  des  Gérard 
David,  des  Roger  de  la  Pasture,  que  des  Metsys,  des  Van 
Cleef  et  du  peintre  utrechtois,  n’atteignit  son  apogée  sous 
Rubens  et  Van  Dyck  qu’en  passant,  en  se  transformant,  en  se 
modernisant  par  le  burin  du  médailleur  anversois.  C’est  une 
remarque  qui  s’est  présentée  à notre  esprit  à l’occasion  de  nos 
recherches,  mais  qui  n’aura  toute  sa  valeur  que  le  jour  où 
nous  pourrons  aligner  devant  les  amateurs,  avec  l’admirable 
série  de  médailles  que  nous  possédons  déjà,  ceux  qui  sont 
encore  enfouis  dans  quelques  vieux  bahuts  de  la  Renaissance 
ou  précieusement  cachés  dans  quelques  collections  particu- 
lières. Nous  démontrerons,  alors,  qu’en  restant  dans  le 
domaine  exclusif  de  la  numismatique,  les  oeuvres  des  médail- 
leurs  ont  eu  le  côté  artistique  complètement  sacrifié  à l’inté- 
rêt historique. 


D.  ANNA  DE  BERNEMICOVRT 

Buste  d’Anne  de  Bernemicourt,  tourné  à gauche.  Sous  le 
bras  : 1 5 56. 

Argent.  Diam.  55  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  VIII,  n°  4. 

Cette  belle  médaille  uniface  appartient,  sans  conteste,  à Jon- 
ghelinck.  Réunie  aux  médailles  d’Ursule  Lopes,  de  Marguerite 
Calslagen,  de  Marguerite  de  Parme,  d’Isabelle  d’Autriche,  elle 
nous  convainc  que  le  maître  flamand  n’a  rien  à envier  au 
gracieux  protraitiste  des  belles  dames  italiennes,  Michel  Pas- 
torino. 

François-Philippe  de  Bernemicourt,  chevalier,  seigneur  de 
la  Thieuloye,  était  maître  d’hôtel  de  la  duchesse  de  Parme  et 
fils  du  maître  d’hôtel  de  Marie  de  Hongrie.  Ce  gentilhomme 


remplit  les  fonctions  de  prévôt  à Valenciennes,  devint, 
après  1 565 , capitaine  et  gouverneur  de  Béthune,  et  mourut 
en  1584.  Anne  de  Bernemicourt  était  probablement  sa  sœur. 

HEER.  GOERDT  VAN  REEDE.  RIDR. 

HEER  TOT  ZAESFELT  ÆTA.  XXXVIII 

Buste  de  Godart  ou  Gœrdt  Van  Rede,  directement  de  profil, 
à droite,  vêtu  d’un  riche  costume  de  cérémonie,  âgé  de  trente- 
huit  ans,  en  1 5 56,  date  inscrite  à la  coupure  du  bras. 

Argent.  Diam.  65  millim.  Musée  de  la  ville  d'Utrecht. 

Planche  III,  n°  i. 


Godart  Van  Reede,  seigneur  de  Saesveld,  dans  la  province 
d’Overyssel,  né  en  septembre  1 5 1 8,  épousa  en  1544  Geertruyd 
Van  Nyenrode,  qui  lui  apporta  en  dot  la  maison  noble  de 
Zuylen  Steyn,  près  d’Amerongen,  dans  la  province  d’Utrecht. 
Durant  les  années  1 5 5 5- 1 564,  il  était  écoutète  de  la  ville 
d’Utrecht,  poste  très  influent  sous  la  domination  de  la  maison 
d’Autriche.  En  1 56 1 , il  prit  en  gage  du  roi  Philippe  II  les 
droits  seigneuriaux  d’Amerongen  et  la  haute  justice  de  ce 
domaine;  vers  1570,  il  acheta  le  château  d’Amerongen,  possédé 
depuis  deux  siècles  par  la  famille  Borre.  Et,  en  i58o,  il  acheta 
encore  une  maison  noble  de  la  province  d’Utrecht,  le  châ- 
teau de  Nedershorst.  En  1584,  les  Etats  Généraux  le  nom- 
maient membre  de  la  commission  chargée  d’offrir  la  souve- 
raineté des  sept  provinces  au  roi  de  France.  Mais  il  n’arriva 
point,  il  tomba  malade  dans  la  ville  de  Brielle  et  mourut  le 
19  avril  1 585 . Il  avait  fait  ériger  pour  lui  et  sa  femme  un  tom- 
beau magnifique  dans  l’église  d’Amerongen,  avec  toutes  leurs 
armoiries  et  avec  les  figures  des  époux  travaillées  par  le 
célèbre  sculpteur  utrechtois  Jacob  Colyn  de  Noie.  On  con- 
serve encore  aujourd’hui  ces  deux  têtes  très  bien  sculptées  en 
grandeur  naturelle  au  château  d’Amerongen.  Le  tombeau  est 
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détruit.  Les  collections  municipales  d’Utrecht  possèdent  un 
dessin  d’un  tableau  représentant  les  époux  et  qui  doit  se  trou- 
ver aussi  actuellement  au  château  d’Amerongen  (i). 

Belle  et  très  rare  médaille  d’argent,  léguée  depuis  peu  au 
Musée  utrechtois  par  un  dernier  représentant  de  la  famille. 
M.  le  docteur  Muller,  archiviste,  avec  qui  nous  avons  été  en 
correspondance  à propos  de  la  médaille  d’Engelken  Tols, 
d’Etienne  de  Hollande,  a bien  voulu  nous  en  révéler  l’exis- 
tence et  nous  adresser,  en  même  temps  que  les  renseignements 
biographiques  qui  précèdent,  la  reproduction  photographique 
qui  a servi  pour  notre  gravure.  Nous  lui  adressons  de  nouveau 
l’expression  de  notre  gratitude. 

Venu  à son  heure,  cet  important  monument  nous  eût  aidé 
à lever  les  quelques  doutes  que  nous  avons  cru  devoir  garder 
pour  le  classement  des  pièces  d’Antoine  de  Taxis,  de  Busdal, 
Lotin,  Volkmar  et  Frans  Floris.  Il  eût  montré  sans  réplique 
qu’elles  sont,  comme  lui,  l’œuvre  du  célèbre  médailleur  anver- 
sois  J.  Jonghelinck.  Ne  retrouvons-nous  pas,  dans  la  médaille 
de  Godard  Van  Reede,  avec  une  plus  grande  netteté  de  travail 
technique  puisé  en  Italie,  tous  les  caractères  qui  distinguent  et 
réunissent  en  un  meme  groupe  les  effigies  de  1 5 5 2 et  1 5 5 3 ? 
Godard  Van  Reede  pose  absolument  comme  ses  aînés  et  a, 
comme  eux,  la  même  expression  de  bonhomie  et  de  noblesse. 
Examinées  de  plus  près,  elles  présentent  l’une  et  l’autre  un 
même  modelé.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont  traités  de  la  même 
manière  ; la  barbe  de  Van  Reede  est,  comme  celle  de  Floris  et 
de  Volkmar,  aussi  fournie,  aussi  souple  et  aussi  légère.  Le  nez 
et  les  sillons  des  commissures,  les  petits  traits  qui  dessinent  les 
joues,  le  pourtour  de  l’arcade  sourcilière,  l’angle  externe  de 
l’œil  sont  exprimés  de  part  et  d’autre  avec  une  légèreté  de  burin 


(1)  Ces  détails  biographiques  sont  empruntés  en  grande  partie  à Kok,  Vaderlandsch 
Woordenboeck,  t.  XXIV,  p.  102  ; Van  der  Aa,  AardrijhskundigWoordenboeck,  t.  I,  p.  142-143  ; 
Levais  der  Schilders,  t.  I,  p.  257. 
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vraiment  remarquable.  D’autres  maîtres  accentuent  davantage 
les  méplats  pour  arriver  à donner  moins  d’expression.  Cette 
sûreté  et  cette  discrétion  du  travail  manuel  se  retrouvent  dans 
toutes  les  œuvres  de  Jonghelinck.  Le  pavillon  auriculaire, 
quand  il  apparaît,  peut  toujours  servir  de  signature  à l’artiste. 
Il  présente  un  anthélix  très  saillant  plongeant  droit  dans  la 
conque.  Pendant  cinquante  années,  le  médailleur  anversois 
montrera  le  même  bout  de  l’oreille.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  cou- 
pure du  buste  qui  ne  soit  partout  semblable;  de  l’épaule  à la 
devanture,  il  y a une  ligne  de  section  qui  s’infléchit  de  façon  à 
donner  plus  d’ampleur  à la  poitrine.  Partout,  la  coupure  sert 
à l’insertion  de  l’âge  ou  de  la  date.  Nous  insistons  beaucoup 
sur  ce  détail,  très  important  pour  la  recherche  des  médailles 
de  Jonghelinck.  Les  lettres  sont  grandes  ou  petites,  rapprochées 
ou  distancées,  si  les  légendes  sont  longues  ou  courtes,  mais 
elles  conservent  toujours  la  même  forme.  Avant  son  voyage 
en  Italie,  les  lettres  sont  cependant  plus  sveltes  et,  immédiate- 
ment après,  comme  dans  la  médaille  de  Van  Reede,  elles  se 
resserrent  en  s’épaississant  tout  d’abord  à la  mode  des  mon- 
naies romaines  ; il  n’y  a pas  jusqu’à  la  dernière  lettre  qui  ne  se 
dissimule  de  moitié  aussi  sous  le  buste. 

L’âge  est,  sur  la  même  pièce,  inscrit  aux  deux  côtés  de  l’effi- 
gie, comme  sur  les  médailles  de  Pfintzing  et  de  Lazare  de 
Swendi  et  d’autres  où  la  légende  a été  longue.  Disons  aussi  à 
propos  des  légendes  du  maître  qu’elles  ont  toutes  la  tournure 
la  plus  correcte  et  la  plus  élégante.  Nous  pourrions  nous  résu- 
mer en  disant  que  tous  les  médaillons  originaux  que  nous 
avons  pu  rencontrer  de  lui  sont  des  chefs-d’œuvre,  si  nous 
n’étions  pas  plus  tard  obligé  de  nous  répéter  à tout  instant.  La 
médaille  de  Godard  Van  Reede  est  venue  bien  à point  pour 
servir  de  trait  d’union  à nos  deux  groupements,  tenant  plus  au 
premier  par  l’expression  et  au  second  par  une  plus  grande 
précision,  une  plus  grande  délicatesse  de  l’outil  et  une 
influence  marquée  des  bronzes  du  haut  empire. 
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COR.  GRAPHEVS.  ÆT.  LXXVI 

Buste  de  Grapheus,  tourné  vers  la  droite.  Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  65  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XI,  n°  3. 


Poète  et  philologue  flamand,  né  à Alost,  en  1482,  mort, 
en  1 5 58,  à soixante-seize  ans,  âge  de  la  médaille.  Se  fixa  à 
Anvers,  où  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie,  devint  greffier  de 
la  ville.  Poète,  orateur,  historien,  linguiste,  musicien,  brille 
d’un  non  moins  vif  éclat  que  Jean  Second,  à la  cour  de  Char- 
les-Quint.  Mais  son  zèle  pour  la  Réforme,  dit  Henne(i),  attira 
sur  sa  tête  les  persécutions,  la  misère,  et  le  talent  révélé  dans 
ses  premiers  écrits  ne  tarda  pas  à s’obscurcir.  Le  poème  qu’il 
écrivit  sur  la  vie  de  Marguerite  ne  put  désarmer  la  rigueur  de 
cette  princesse;  abandonné,  malgré  son  abjuration,  à d’impla- 
cables rancunes,  le  malheureux  littérateur,  se  consuma  lente- 
ment dans  le  marasme.  Jonghelinck  a laissé  de  lui  cet  admira- 
ble portrait,  où  la  perfection  du  travaille  disputeà  lapénétration 
du  caractère  et  à la  profondeur  de  la  pensée.  Nous  devons 
cette  belle  reproduction  à M.  Domanig,  le  savant  conservateur 
du  Cabinet  de  Vienne,  qui  profite  de  toutes  les  occasions  pour 
obliger  avec  une  grâce  charmante  tous  ses  confrères  de 
l’étranger. 


Pour  arriver  à d’autres  notabilités  n’appartenant  pas  à 
l’armée,  nous  devons  enjamber  un  espace  de  trois  années. 
Nous  possédons,  de  1559,  quatre  pièces  de  Jonghelinck,  qui 
ne  le  cèdent  aux  précédentes  ni  sous  le  rapport  de  l’histoire, 
ni  sous  le  rapport  de  l’art.  Ce  sont  : celles  de  Lucas  Munich, 


(1)  A.  Henne,  ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  337. 


92 


abbé  de  Saint-Bavon,  de  Christophe  d’Assonville,  de  Mar- 
guerite Calslagen  et  d’Antoine  Moor. 

LVCAS.  M.  ABBAS.  S.  BAVONIS.  GANDENSIS. 

ÆT.  LXVI. 

Buste  du  personnage,  à gauche,  revêtu  d’une  magnifique 
chasuble.  La  date  de  i55q  est  inscrite  à la  coupure  du  buste. 

iÇ.  — INTELLECTVM.  DA.  MIHI  DOMINE.  ET.  VIVAM. 

Ecu  aux  armes  de  Lucas  Munich,  placé  devant  la  crosse 
abbatiale,  à laquelle  est  attaché  un  voile  (ce  qui  caractérisait 
anciennement,  dit  Van  Loon,  la  dignité  d’abbé),  et  entre  les 
lettres  L et  M,  les  premières  de  son  nom,  reliées  entre  elles 
par  un  entrelacs. 

Argent.  Diam.  66  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  X,  n°  i. 


L’artiste  s’est  plu,  dans  cette  médaille,  à enrichir  la  chape 
du  prélat  de  la  broderie  la  plus  artistique.  Il  l’a  divisée  en 
compartiments,  entourés  de  rinceaux  du  plus  bel  effet,  et 
où  il  a sculpté  des  figures  qui,  prises  à part,  sont  de 
petites  merveilles.  Nous  verrons,  à l’occasion  des  travaux 
d’Étienne  de  Hollande  que  ce  luxe  d’ornements  a été  imité 
des  médailles  papales,  que  nos  artistes  ont  vues  pendant  leur 
séjour  à Rome.  Le  présent  médaillon  a été,  à tort,  attribué  au 
maître  utrechtois  ; c’est  à Jonghelinck  qu’il  doit  appartenir 
par  ses  lettres,  la  tournure  de  ses  légendes,  l’inscription  de  sa 
date  et  l’élégance  de  son  revers.  Etienne  de  Hollande,  s’il  a un 
modelé  semblable,  donne  plus  d’ampleur  à la  chasuble  qui 
enveloppe  davantage  le  cou  et  la  tête  du  prélat.  Nous  avons 
rencontré  la  pièce  de  Lucas  Munich  aux  musées  de  Bruxelles 
et  de  Gand. 
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CHRISTOPH  : AB  ASSONVILLA.  REG  : CATHOL  : CONS  : 

ÆT.  XLVXII 

Buste  de  d’Assonville,  portant  la  robe  de  sénateur,  à droite. 

Argent.  Diam.  5o  millim. 

Planche  X,  n°  2. 


Christophe  d’Assonville,  conseiller  du  Roi  Catholique,  fut 
un  des  personnages  les  plus  distingués  du  pays,  tant  par  sa 
haute  érudition  que  par  les  éminentes  fonctions  qu’il  remplit 
sous  le  gouvernement  de  Philippe  II. 

Remarquons,  ici,  en  passant,  la  fréquente  conjugaison  des 
lettres  dans  les  légendes  de  Jonghelinck.  C’est  presque  là  une 
spécialité  qui  n’appartient  qu’à  lui. 

Deux  revers  de  la  médaille  qui  précède,  offrant  entre  eux 
les  plus  grandes  ressemblances,  sont  datés  de  i55q,  quand 
d’Assonville  fut  nommé  membre  du  Conseil  privé.  Le  pre- 
mier, gravé  dans  Van  Loon  (1),  représente,  dit  cet  auteur, 
le  chemin  de  la  vie  humaine  où  il  y a trois  voyageurs  qui 
figurent  les  différentes  saisons  de  l’âge  : la  jeunesse,  l’âge  viril 
et  la  vieillesse;  à l’origine  et  à côté  du  chemin,  assis  sur  une 
petite  éminence,  Mercure  montrant  d’une  main,  portant  le 
caducée,  le  Dieu  Terme  qui  signifie  la  Destinée,  et  de  l’autre 
indiquant  au  jeune  homme  le  chemin  qu’il  doit  prendre  pour 
y arriver.  L’inscription  grecque  dans  le  champ  : 

Ënor  0EQ 

inscription  qui  nous  fait  comprendre,  à nous  chrétiens,  que 
nous  devons,  à tous  les  moments  de  notre  vie,  porter  nos 
regards  vers  Dieu  qui  est  notre  but  unique.  Dans  l’ardeur  de  la 
jeunesse,  tandis  que  nos  maîtres  nous  instruisent  dans  les  pré- 


(1)  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  268. 
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ceptes  de  la  religion  et  que  nous  sentons  le  besoin  instinctif  de 
la  protection  divine,  nous  allons  droit  à lui  avec  l’ardeur,  le 
dévouement,  d’abnégation  de  notre  âge.  Aussi  la  première 
partie  de  la  voie  symbolique  va-t-elle  droit  au  but.  Nous  ne 
nous  en  détournons  visiblement  qu’au  jour  où  nous  atteignons 
toute  la  force  de  notre  émancipation,  où  nous  devenons  pré- 
somptueux de  nous-mêmes,  où  les  affaires,  les  soucis,  comme 
les  honneurs  et  les  jouissances  nous  éloignent  de  la  provi- 
dence. Aussi  cette  seconde  partie  du  chemin  fait-elle  un  détour 
subit  et  long  pour  reprendre  la  direction  première,  quand  nous 
sentons  avec  la  vieillesse  les  forces  nous  trahir  et  que  l’expé- 
rience nous  démontre  les  vanités  des  choses  de  ce  monde. 
C’est  dans  le  sein  du  Très-Haut  que  le  vieillard  va  déposer 
ses  fins  dernières. 

Planche  X,  n°  2. 


Le  second  revers  exprime  la  môme  idée,  mais  est  plus  élo- 
quent à notre  avis,  parce  qu’il  est  plus  simple  et  qu’il  laisse  à 
celui  qui  l’admire  le  soin  de  compléter  la  pensée  de  l’artiste. 

Planche  X,  n°  3. 


Jonghelinck,  ces  deux  manières  nous  l’indiquent,  apporte 
plus  de  réflexion,  plus  de  tâtonnement  et  plus  d’unité  que  de 
spontanéité.  Le  travail  de  l’allégorie  exclut  d’ordinaire  tout 
élan  de  la  pensée  et  toute  originalité,  mais  aucun  artiste  n’a 
donné  les  preuves  d’une  science  plus  profonde  du  génie  anti- 
que. 11  est  tout  au  moins  curieux  qu’il  ait  donné  les  traits  de 
Mercure  à Christophe  d’Assonville,  le  directeur  de  conscience 
d’un  prince  éminemment  catholique.  Il  ne  viendra  jamais  à 
l’esprit  d’un  chrétien  d’exprimer  ses  fins  dernières  en  recou- 
rant aux  personnages  de  la  mythologie.  Mais  il  y a,  ici,  à notre 
avis,  plus  que  le  langage  figuré  du  paganisme,  c’est  la  pensée 
payenne  elle-même,  déguisée,  dont  la  doctrine  luthérienne  n’est 
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en  somme  que  le  réveil  avec  l’allure  quelle  doit  avoir  à ce 
moment  de  notre  histoire.  Nousavons  déjà  soupçonné  Jonghe- 
linck  d’avoir  une  inclination  très  marquée  pour  le  protestan- 
tisme ou  le  libre  examen.  La  légende  EHÜY  0EO,  ne  semble- 
t-elle  pas  d’ailleurs  nous  dire  que  c’est  à Dieu  seul,  sans 
autre  intermédiaire  que  notre  raison  ou  notre  conscience,  que 
nous  devons  rendre  compte  de  nos  actes.  Noos  reviendrons 
sur  ce  sujet  avec  la  pièce  suivante. 

Nous  avons  rencontré  la  médaille  de  d'Assonville,  à Anvers, 
en  Angleterre  et  en  Hollande. 

MARGA  - A - CALSLAGEN  - IOAC  - POLITÆ.  CONIVNX 

Buste  à gauche  de  Marguerite  de  Calslagen  avec  un  voile 
tombant  sur  ses  épaules,  corsage  très  façonné  à col  droit  mon- 
tant, à la  mode  actuelle.  A la  coupure  du  bras,  l’âge  : Æ.  q3. 

tÇ.  — COGITATIO  MEA  AD  DOMINVM 

Femme  drapée  à l’antique  (Marguerite  de  Calslagen), 
assise  sur  une  plinthe,  les  pieds  sur  une  tortue  — les  Romains 
posaient  la  Vertu  sur  un  cube  parce  qu’elle  est  inébranlable 
aux  séductions  — elle  lève  les  yeux  vers  Dieu  dissimulé 
dans  les  nuages  et  dont  on  aperçoit  les  mains  dispensatrices. 
A sa  droite,  un  jeune  enfant  qui  envoie  un  baiser  vers  le  ciel  ; 
à ses  pieds,  un  chien;  à sa  gauche,  Mercure  levant  son  caducée 
également  vers  Dieu. 

Plomb.  Diam.  70  millim.  Collection  de  l'auteur. 

Planche  VIII,  n°  6. 


Les  mots  de  la  légende  de  la  face  de  cette  médaille  sont 
séparés  par  des  petites  fleurettes  d’un  type  fort  original  et  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  sur  les  médailles  du  premier 
groupe  ; elles  nous  restent  comme  une  signature  involontaire 
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de  l’artiste.  Les  lettres  sont  bien  de  l’écriture  correcte  et  élé- 
gante de  Jonghelinck.  Celle  qui  termine  le  mot  conjunx  se 
dissimule  à moitié  sous  le  buste  à la  manière  des  bronzes 
romains. 

Marguerite  de  Calslagen  était  la  fille  de  Jacques  Copier,  sei- 
gneur de  Calslagen  et  de  Toi,  et  de  Marguerite  Van  Roon.  Elle 
est  née  en  1 5 1 6 ; en  1559,  elle  avait  donc  quarante-trois  ans, 
âge  qu’elle  porte  d’ailleurs  sur  sa  médaille.  Elle  a épousé,  en 
première  noces,  Joachim  Polîtes,  qui  mourut  en  1569.  Elle  se 
remaria,  en  1571,  avec  Guillaume  Martini.  Elle  mourut,  à 
Bréda,  en  1597,  sans  avoir  eu  d’enfants  de  ses  deux  maris. 

Joachim  Polîtes  s’appelait  de  son  vrai  nom  Burgher  ou 
Bourgeois,  né  à Ter-Goes,  en  Zélande.  Il  a joui,  de  son  temps, 
d’une  grande  réputation  comme  littérateur,  poète  et  musicien. 
Comme  Joachim  Ringelberg,  Jean  Second  et  d’autres  jeunes 
gens  attachés  à l’étude  des  lettres  de  notre  première  Renais- 
sance, il  a parcouru  une  grande  partie  de  l’Europe,  en  quête 
d’instruction  ou  pour  enseigner.  Nous  le  trouvons  à Louvain 
au  début  de  sa  carrière,  donnant  des  leçons  pour  vivre.  Sur 
les  conseils  de  Clénard,  il  se  rend  à Paris,  où  il  se  lie  d’amitié 
avec  un  sculpteur  du  nom  de  Swertz.  C’est  Jean  Second  qui 
nous  l’apprend,  à l’occasion  de  son  passage  dans  cette  ville,  et 
qui  a entretenu  plus  tard  avec  lui  une  correspondance  en  vers 
conservée  dans  ses  Epistolœ.  A Paris,  Joachim  Polîtes  étudie 
la  médecine  qu’il  abandonne  bientôt  pour  aller  séjourner  à Pa- 
doue.  Vers  1 533,  il  est  appelé  à Bordeaux  pour  relever  le  pres- 
tige des  études  littéraires  à l’université  de  cette  ville.  Il  était  déjà 
de  retour,  à Anvers,  en  i5qi,  car  il  fut  nommé,  en  cette  année, 
greffier  de  la  ville.  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte  de 
son  mariage.  A la  science  des  lettres,  Polites  unissait,  comme 
les  hautes  notabilités  anversoises  d’alors,  l’amour  des  anti- 
quités classiques.  Il  avait  complètement  rebâti  et  considéra- 
blement agrandi  la  maison  qu’il  possédait,  en  face  de  l’église 
Saint-André,  de  façon  à réunir  de  nombreux  chefs-d’œuvre. 
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Sa  collection  numismatique  a dû  être  d’une  certaine  impor- 
tance, ayant  été  visitée  et  renseignée  par  Goltzius. 

Dans  le  très  intéressant  travail  (1)  qu’il  vient  de  publier  sur 
la  Maison  des  Dames  d’honneur  de  Maiie  Stuart  retirées  à 
Anvers,  M.  F.  Donnet  vient  de  donner,  sur  le  personnage  et 
sur  son  hôtel,  les  détails  les  plus  inédits  et  les  plus  circons- 
tanciés. 

Polites  garda  ses  fonctions  de  secrétaire  jusqu’à  sa  mort,  en 
1569,  non  sans  avoir  éprouvé,  depuis  1 565,  de  sérieuses  inquié- 
tudes à cause  de  son  inclination  pour  la  religion  réformée. 

Il  semble  — dit  l’auteur  précité  — s’être  laissé  gagner  par  les  idées  nou- 
velles, car  sur  la  liste  des  protestants  publiée  en  1567,  fi  gare  son  nom  ren- 
seigné parmi  ceux  des  Martinistes. 

Guillaume  Martini  le  remplaça  comme  greffier  et  comme 
mari.  M.  Donnet  donne  de  lui  aussi  une  biographie  très 
détaillée  qu’il  est  utile  de  parcourir  en  ce  moment.  Nous 
avons  vu  dans  Van  Loon  (2),  à propos  de  la  médaille  qui 
nous  occupe,  comment  Martini  et  Marguerite  de  Calslagen  ont 
été  l’âme  des  conspirateurs  de  1574  contre  le  gouvernement 
du  roi.  Grâce  à leur  prestige  et  à leur  sangfroid,  ils  ont  pu 
traverser  de  terribles  épreuves  et  rester  à Anvers  jusqu’à  l’ar- 
rivée d’Alexandre  Farnèse,  en  1 585 . Ils  ont  cru  prudent  alors 
de  se  retirer  dans  leur  domaine,  à Bréda. 

Le  revers  de  la  médaille  de  Marguerite  de  Calslagen  a 
été  reproduit  et  décrit  une  première  fois,  dans  le  Trésor 
de  numismatique  (3),  comme  ornement  d’une  médaille  de 
Henri  IV  datée  de  i6o3.  Aussi  malencontreusement  placé,  il 
ne  pouvait  guère  se  laisser  deviner  ou  11e  donner  lieu  qu’à  des 


(1)  La  Maison  des  Dames  d'honneur  de  Marie  Stuart  (Extrait  du  tome  IV  des  Annales  de 
l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique), 

(2)  Van  Loon,  déjà  cité,  t.  I,  p.  202. 

(3)  Médailles  françaises,  t.  II,  pl.  I.,  4. 
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explications  quelque  peu  plaisantes,  tant  il  est  vrai  que  pour 
l’histoire  qui  nous  occupe,  il  est  de  toute  nécessité  d’avoir 
devant  les  yeux  des  médailles  originales.  C’est  à quoi  n’a  pas 
pris  garde  le  savant  auteur  de  cette  riche  publication  qui,  à la 
première  planche  des  médailles  françaises,  deuxième  partie, 
donne  la  description  de  deux  monuments  contrefaits. 

Placée  au  revers  d’un  portrait  d’une  dame  de  qualité,  l’allé- 
gorie se  laisse  plus  facilement  expliquer.  Marguerite  deCalsla- 
gen  est  douée  des  plus  éminentes  qualités  : sa  fidélité  est 
exprimée  par  le  chien,  son  amour  par  l’enfant,  l’agrément  et 
l’intérêt  de  son  commerce  et  de  ses  relations  par  Mercure, 
vertus  rehaussées  encore  par  sa  grande  modestie  symbolisée 
par  la  tortue  qui  esta  ses  pieds  (1).  Elle  les  rapporte  toutes  à 
Dieu  : Cogitatio  mea  ad  dominum  (Toutes  mes  pensées  sont 
à vous,  seigneur  !). 

Ce  beau  et  instructif  revers  offre  à l’étude  un  curieux  mé- 
lange de  réminiscences  païennes  et  de  croyances  chrétiennes. 
A première  lecture,  il  n’est  pas  facile  à pénétrer,  comme  d’au- 
tres œuvres  du  même  maître  d’ailleurs.  Les  efforts  de  compo- 
sition et  d’arrangement,  la  science  approfondie  du  génie  anti- 
que, qu’il  a exigés  de  fauteur,  appellent  aussi  de  nous,  sinon 
un  savoir  très  étendu  du  langage  mythologique,  du  moins  une 
conception  nette  des  dispositions  religieuses  de  cette  époque. 
En  général,  nous  sommes  plus  à l’aise  en  présence  des  œuvres 
des  médailleurs  transalpins  du  xvie  siècle,  dont  les  allégories 
sont  plus  spontanées  et  plus  exclusivement  inspirées  par  les 
scènes  de  la  mythologie  et  de  la  fable.  Mais  les  Italiens  sont 
les  héritiers  directs  des  traditions  grecques  et  romaines,  ils  ont 
agrdé  leur  sol  comme  imprégné  de  l’esprit  païen  et  couvert  de 


il)  Au  revers  de  la  grande  médaille  de  Constantin  (Van  Mieris,  t.  I,  p.  68,  Revue  belge  de 
numismatique,  année  1901,  pl.  II),  nous  voyons  la  plus  jeune  des  deux  femmes  poser  le  pied 
sur  un  quadrupède  que  nous  avons  cru  être  un  renard  symbolisant  le  mensonge  ; nous 
préférons  y voir  aujourd'hui  un  chien,  l'emblème  de  la  Fidélité,  qui  est  une  des  plus 
grandes  vertus  de  l’Eglise  romaine.  Nous  avons  tenu  à faire  ici  ce  rapprochement. 
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toutes  parts  de  chefs-d’œuvre  qui  ont  parlé  à leur  cœur  et  sont 
restés  pour  eux  des  modèles.  Nous,  Belges,  nous  n’avons  eu 
de  traditions  artistiques  ni  à reprendre  ni  à respecter. 

Dans  nos  régions,  il  ne  restait  rien,  ni  riches  villas  élevées 
et  habitées  par  les  vainqueurs,  ni  monuments  d’art  apportés 
par  eux.  Tout  avait  disparu,  dévasté,  incendié  par  les  Ger- 
mains et  les  Huns.  Et  après  ces  terribles  invasions,  d’épaisses 
ténèbres  couvrent  les  intelligences  et  les  cœurs. 

C’est  l’Evangile  qui  vient  projeter  les  premières  clartés 
dans  la  nuit  de  misère  et  de  barbarie.  C’est  au  souffle  des 
premiers  apôtres  de  la  civilisation  chrétienne  que  s’opère  le 
travail  de  relèvement  et  de  liberté,  que  les  hommes  de  bonne 
volonté  unissent  leurs  efforts  pour  constituer  ces  associations, 
ces  communes,  qui  feront  la  grandeur  de  notre  pays.  Le  bien- 
être  matériel  marche  de  pair  avec  le  développement  moral, 
nos  corps  sont  mieux  couverts,  nos  maisons  plus  confor- 
tables et  plus  luxueuses  et  l’art  prend  ainsi  le  plus  vigoureux 
essor.  Aux  basiliques  anciennes,  aux  églises  sombres  et  mas- 
sives de  l’époque  romane,  succèdent  bientôt  de  majestueuses 
cathédrales  qui  dressent  jusqu’aux  nues  leurs  tours  délicates, 
qui  surélèvent  et  amplifient  leurs  voûtes  pour  permettre  à la 
prière  de  monter  jusqu’à  Dieu.  A côté  de  ces  monuments  de 
la  Foi,  nous  voyons  les  assises  du  pouvoir  civil,  des  hôtels  de 
ville  non  moins  riches  et  élégants.  Et  à l’ombre  de  tous  ces 
édifices,  que  de  statues  pleines  de  vie,  que  de  somptueux  mau- 
solées, de  nos  jours  encore  l’objet  de  notre  vive  admiration!  La 
peinture  aussi  se  développe  le  long  des  murailles  des  tem- 
ples, mettant,  sous  les  yeux  des  fidèles,  des  scènes  essentielle- 
ment pieuses.  C’est  la  foi  chrétienne  avec  toutes  ses  aspirations 
et  ses  espérances.  Quand  la  sculpture  et  la  peinture  se  déta- 
chent des  sanctuaires,  nos  artistes  encore,  jusqu’à  l’aube  du 
XVIe  siècle,  s’inspirent  des  plus  profonds  sentiments  religieux. 
S’ils  saisissent  déjà  à la  perfection  les  caractères  de  leurs  per- 
sonnages, si  leur  pinceau  depuis  longtemps  exercé  est  bien  près 
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de  les  rendre  en  toute  liberté  sous  la  forme  la  plus  réelle  et  la 
plus  vivante,  il  n’en  reste  pas  moins  calme  et  respectueux  des 
croyances.  Et,  au  moment  même  où  l’art  national  cherche 
à son  propre  foyer  la  force  de  son  émancipation,  nos  pein- 
tres et  nos  sculpteurs  sont  vivement  éblouis  et  attirés  par  la 
gloire  des  Léonard,  des  Michel-Ange  et  des  Raphaël!  lisse 
précipitent  en  Italie  pour  déposer  aux  pieds  de  ces  grands 
génies,  avec  une  admiration  toujours  croissante,  les  sévérités 
de  leur  foi,  la  simplicité  de  leur  langage,  le  réalisme  excessif 
de  leurs  modèles  et  la  tranquillité  de  leurs  attitudes,  la  puis- 
sance de  leur  coloris,  et  ils  demandent  en  échange  l’harmonie 
et  la  volupté  des  contours  et  des  poses,  les  lois  de  la  perspec- 
tive, la  science  du  mouvement  et  du  drame,  l’explication  des 
mystères  de  la  fable,  et  le  maniement  de  tous  les  décors  mytho- 
logiques, dans  le  chimérique  espoir  de  rivaliser  avec  des  maî- 
tres qui,  depuis  deux  siècles,  sont  épris  des  choses  de  l’antiquité 
et,  depuis  plus  longtemps  encore,  rompus  à l’étude  de  la  nature. 
Téméraire  et  vaine  tentative  ! Peut-on,  en  un  jour,  renier  son 
origine  et  prostituer  son  cœur?  Peut-on  aussi,  en  un  même  élan, 
unir  les  prouesses  du  paganisme  à la  pudeur  de  notre  foi,  faire 
briller  l’image  de  la  concupiscence  et  de  toutes  les  passions 
humaines,  là  où  n’ont  régné,  pendant  tant  d’années,  que  la  mo- 
destie et  la  prière?  Peut-on  enfin,  sinon  par  le  tâtonnement 
et  l’hésitation  qui  sont  la  négation  même  de  l’art,  substituer 
tout  à coup  Jupiter  à Dieu,  Junon  à Marie  et  faire  jouer  à 
Mercure  le  rôle  de  ministre  du  culte  chrétien  (1)?  De  telles 
œuvres  peuvent  être  très  savantes,  comme  celle  qui  nous 
occupe  actuellement,  mais  elles  n’expriment  que  le  néant. 
Frans  Floris,  qui  installa  en  Flandre  cette  école  d’imitation 
latine,  y fut  cependant  reçu  avec  enthousiasme,  tant  était 


(i)  Pierre  Bembo  ne  disait-il  pas  à Léon  X qu'il  devait  son  élection  à la  faveur  des 
dieux  immortels  (deorum  immortalium  heneficiis) , et  n'employait-il  pas,  pour  désigner  la 
Sainte- Vierge,  le  mot  de  déesse  (deam  if  sam)?  (F. -A.  Gruyer,  Fresques  de  Raphaël). 
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grand  l’engouement  pour  tout  ce  qui  touchait  à la  Renais- 
sance italienne  et  à l’art  antique.  Homme  de  haute  culture 
intellectuelle,  de  manières  distinguées,  il  sut  avec  la  plus  grande 
aisance  se  présenter  à ses  compatriotes,  habillé  à la  romaine  et 
parlant  l’italien.  Il  attira  à lui,  des  nombreuses  provinces  du 
Nord,  toute  une  pléiade  d’artistes  qui  se  précipitèrent  si  fiévreu- 
sement sur  ses  traces,  que  l’art  national  perdit  un  moment 
toutes  ses  prérogatives.  Jacques  Jonghelinck  fut  toutefois  le  plus 
calme,  le  plus  instruit,  le  plus  pondéré  parmi  eux.  Ses  por- 
traits restent,  à la  vérité,  d’une  individualité  si  pénétrante  et  si 
vraie  qu’on  y retrouve  les  traditions  des  Van  Eyck  et  des 
Metsys;  mais  dans  les  revers  que  nous  tenons  de  lui,  il  n’a 
guère  cherché  que  l’idéal  de  la  beauté  plastique,  une  sédui- 
sante anatomie,  une  noble  attitude,  un  beau  pli  antique.  Si, 
dans  les  deux  allégories  qui  précèdent,  il  s’est  tourné  un  ins- 
tant vers  le  ciel  des  chrétiens,  c’est,  soyons-en  certains,  dans 
un  sens  qu’il  était  intéressant  de  traduire  et  qui  est  à notre 
avis  un  acquiescement  aux  idées  nouvelles. 

Ces  devises  : Cogitatio  mea  ad  Dominum,  EllOY  (-)Eii, 
et  d’autres  qui  appartiennent  à notre  artiste  ne  sonnent-elles 
pas  comme  des  maximes  du  protestantisme  qui  rapportent 
tout  à Dieu  et  n’admettent,  entre  lui  et  la  créature,  ni  con- 
trainte religieuse  ni  même  autorité  civile?  Semblent-elles 
autre  chose,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  que  l’expression  du  libre 
examen?  Trouvons-nous,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  revers,  le 
vrai  élan  de  la  foi  catholique?  Ils  trahissent  la  haute  érudition 
et  non  le  cœur.  L’église  a-t-elle  jamais  chargé  les  maîtres  de 
l’Olympe  d’être  notre  guide  auprès  de  Dieu?  C’est  d’un  artiste 
qui,  semble-t-il,  n’a  plus  foi  en  ses  croyances  et  qui  d’une  façon 
détournée,  ambiguë  et  apparemment  orthodoxe,  confie  à la 
postérité  la  religion  réformée  de  son  sujet. 

Nous  sommes  en  droit  de  l’affirmer,  le  protestantisme  a 
ravi  à l’art  flamand  la  foi,  et  lui  a substitué  le  doute  et  l’irré- 
ligion. Il  l’a  laïcisé,  tandis  que  la  Renaissance  italienne  lui 
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enlevait  sa  naïveté,  et  que  l’imitation  de  l’antique  le  poussait 
de  plus  en  plus  à la  débauche. 

A partir  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  la  peinture  reli- 
gieuse n’a  plus  chez  nous  aucune  expression,  parce  qu’elle 
n’est  plus  la  prière  de  l’artiste;  elle  n’a  plus  qu’un  but  exclu- 
sivement païen  : la  recherche  du  drame,  les  contorsions 
savantes  et  l’éclat  des  chairs  ! 

Jacques  Jonghelinck,  nous  l’avons  déjà  supposé,  a dû, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  se  laisser  gagner  de 
bonne  heure  à la  doctrine  de  Luther,  qui  trouvait,  à Anvers, 
plus  qu’en  aucune  autre  ville  des  Pays-Bas,  un  terrain  si  pro- 
pice à sa  diffusion.  Non  seulement  la  métropole  entretenait 
avec  les  pays  d’outre-Rhin  un  commerce  de  tous  les  instants, 
mais  abritait  dans  son  sein  de  nombreuses  notabilités  alle- 
mandes d’une  très  haute  influence  et  inféodées  à la  Réforme. 
Celle-ci  apportait  d’ailleurs  à la  noblesse  et  à la  classe  riche 
une  excuse  à leur  ambition  et  à leurs  folies,  et  une  occasion 
toute  trouvée  de  secouer  la  tutelle  catholique  qui  faisait  la 
force  du  gouvernement,  du  roi  et  des  premiers  ministres.  Le 
protestantisme  aussi,  à la  faveur  d’un  relâchement  momentané 
des  édits  et  des  discussions  entre  les  religieux  eux-mêmes,  pro- 
voquées par  l’annonce  de  nouveaux  évêchés,  avait  eu  le  temps 
d’exercer  son  culte  en  plein  jour.  Il  avait  pu  fanatiser  la  masse 
du  peuple  qui  ne  cessait,  d’autre  part,  d’applaudir  aux  socié- 
tés de  rhétorique  qui,  sur  leur  passage  ou  dans  les  théâtres, 
tournaient  en  ridicule  et  vilipendaient  les  prêtres  et  les  cou- 
vents. Cette  dévotion  pour  la  nouvelle  Eglise  avait  égale- 
ment trouvé  d’ardents  prosélytes  dans  la  classe  bourgeoise 
et  les  dignitaires  de  l’administration  civile,  tels  que  Joachim 
Polites  et  sa  femme  Marguerite  de  Calslagen  dont  l’his- 
toire nous  a fait  connaître  le  rôle  équivoque  d’abord  et  plus 
tard  les  tentatives  de  conspiration.  C’est  leur  société  cepen- 
dant que  fréquentait  Jonghelinck  de  par  ses  fonctions  et 
par  ses  relations  d'art,  de  voisinage.  Ils  habitaient  l’un  et  l’au- 
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tre  la  paroisse  Saint-André.  Il  faut  que  leur  amitié  ait  été  bien 
sérieuse  pour  que  l’artiste,  simplement  à titre  d’ami,  ait, 
en  1 55g,  exécuté  la  médaille  de  Marguerite  dont  la  légende 
ne  trahit,  on  peut  le  voir,  aucun  caractère  officiel.  La  devise 
de  son  revers,  comme  nous  l’avons  avancé  au  début  de  cette 
notice,  apparaît  bien  comme  une  maxime  de  la  religion  réfor- 
mée. C’est  parle  secrétaire  de  la  ville  d’Anvers  que  Jonghe- 
lincka  été  admis  dans  l’intimité  du  bourgmestre  Van  Straelen, 
a gravé  son  portrait  en  lui  criant  : Virtute  et  constancia , comme 
s’il  avait  le  pressentiment  de  son  malheur,  d’avoir  été  pendant 
longtemps  en  correspondance  avec  Guillaume  le  Taciturne. 
C’est  Jonghelinck  aussi  qui  est  l’auteur  de  la  belle  effigie  de 
Jean  Walravens,  le  fou  couronné  des  sociétés  de  rhétorique, 
dont  nous  connaissons  les  tendances  libérales.  C’est  Jonghe- 
linck qui  fit  la  médaille  satirique  des  gueux,  c’est  Jonghelinck 
enfin  qui  fit  la  médaille  du  comte  d’Egmont  et  plusieurs  fois 
celle  du  comte  de  H ornes,  sacrifiés  tous  deux  à la  vengeance  du 
duc  d’Albe.  N’est-il  pas  vrai  que  sans  les  importantes  remar- 
ques que  nous  consignons  ici,  il  nous  serait  très  difficile  de 
comprendre  comment  l’artiste  anversois,  attaché  au  service  du 
roi,  ait  pu,  à cette  époque  de  persécution,  portraiturer,  en  même 
temps,  le  tyran  et  ses  victimes. C.-P.  Serrure  n’étaitpas  disposé  à 
l’admettre  et  M.  Picqué  lui-même  attribue  à plusieurs  artistes 
dont  peut-être,  dit-il , on  ne  connaîtra  jamais  les  noms,  un  grand 
nombre  de  médailles  qui  doivent  revenir  à Jonghelinck. 

L’histoire  de  la  médaille  n’est-elle  pas  du  coup  simplifiée  et 
plus  en  rapport  avec  les  renseignements  que  nous  possédons 
sur  les  médailleurs  de  cette  époque? 

La  médaille  de  Marguerite  de  Calslagen  a été  attribuée  à 
tort  à Etienne  de  Hollande.  C’est  le  sentiment  tout  personnel 
de  M.  Picqué,  qui  ne  peut  recevoir  aucune  confirmation  devant 
les  nombreuses  raisons  qui  la  restituent  à Jonghelinck.  Qu’il 
nous  suffise  de  la  rapprocher  des  pièces  de  Marguerite  de 
Parme,  de  Walbourg  de  Neuenar,  d’Isabelle,  exécutées  par  lui 
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et  qui  sont  pour  ainsi  dire  des  sœurs  jumelles,  tant  la  ressem- 
blance est  évidente.  Mettons  son  revers  à côté  de  ceux  des 
médailles  d’Antoine  Moor,  que  nous  allons  bientôt  rencontrer, 
et  de  Christophe  d’Assonville,  surtout,  dont  la  pensée  est  iden- 
que,  et  qui  montre  un  Mercure  ayant  les  mêmes  traits,  la 
même  attitude,  le  même  caducée  et  la  même  intention.  Sans 
parler  des  lettres  et  du  grènetis,  qui  sont  les  mêmes  de  part  et 
d’autre,  la  petite  éminence  qui  porte  les  personnages  du  revers 
et,  très  souvent,  la  date  est  un  nouveau  point  de  ressemblance 
de  la  médaille  qui  nous  occupe  et  des  médailles  du  peintre 
utrechtois,  de  Christophe  d’Assonville,  de  Marguerite  de 
Parme,  de  Tedesco  et  d’autres  encore. 

Ajoutons  aussi,  comme  preuve  de  notre  attribution,  l’atti- 
tude, la  forme  des  figures  allégoriques,  la  coup  are  du  buste 
qui  reçoit  l’inscription  de  l’âge  ou  la  date  d’exécution. 

11  y a en  plus,  dans  le  cas  qui  nous  intéresse,  des  présomp- 
tions morales,  si  on  peut  dire,  qui  plaident  en  faveur  de  Jon- 
ghelinck.  Elles  sont  à ajouter  à celles  que  nous  avons  indi- 
quées en  faisant  remarquer  que  l’artiste  avait  un  faible  pour 
la  religion  réformée.  Joachim  Polites,  Antoine  de  Taxis, 
Lazare  de  Swendi,  les  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes  et 
d’autres  notabilités,  effigiées  par  lui,  ont  été  des  amateurs 
d’antiquités,  des  mécènes  qui  n’ont  pas  manqué  d’attirer,  dans 
leurs  salons  et  leur  société,  le  graveur  officiel  des  sceaux  du 
roi,  le  médailleur  des  gens  de  marque,  un  maître  enfin,  aussi 
bien  doué,  qui  atteignait,  s’il  ne  les  dépassait  en  habileté,  les 
graveurs  mêmes  des  monnaies  grecques  et  romaines  dont  ils 
recherchaient  si  passionnément  les  effigies. 

ANTONIVS.  MOR.  TRA.  PICTOR 

Buste  à droite  du  peintre  Antoine  Moor  d’Utrecht. 

Revers  sans  légende.  La  peinture  dans  un  atelier. 


Plomb.  Diam.  63  millim. 


Planche  XII,  n°  i. 


Cabinet  de  Bruxelles. 
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Ce  beau  médaillon  (1)  revient  aussi  à Jonghelinck.  Com- 
paré à tous  les  portraits  exécutés  par  lui,  nous  y retrouvons  la 
même  façon  aisée  de  poser  le  personnage,  le  même  coup  de 
jour,  la  même  expression  recueillie  et  sérieuse,  le  même  dessin 
dans  le  travail  des  cheveux,  de  la  barbe,  des  oreilles  et  de  toutes 
les  parties  de  l’effigie.  L’âge  du  peintre  a dû  être  inscrit  à la 
coupure  du  bras  ; il  a disparu  sur  l’exemplaire  qui  a servi  à 
notre  reproduction. 

Le  revers  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement  ne  peut  égale- 
ment appartenir  qu’au  médailleur  anversois.  Nul  autre,  sinon 
Étienne  de  Hollande,  n’eût  apporté,  en  ce  moment,  dans  cette 
œuvre  de  grande  envergure,  autant  de  sagacité,  de  discerne- 
ment, d’invention  et  une  forme  aussi  riche.  Mais  l’artiste 
utrechtois  n’eût  pas  manqué  d’y  inscrire  ses  initiales,  comme 
il  l’a  fait  sur  toutes  les  belles  médailles  que  nous  lui  connais- 
sons. Quant  aux  artistes  ultramontains,  appelés  à la  cour  de 
Bruxelles,  nous  pensons  qu’ils  n’ont  jamais  songé  à repré- 
senter, avec  un  luxe  de  détails  aussi  curieux  et  en  notant  aussi 
scrupuleusement,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  le 
code  belge  des  lois  de  cette  importante  forme  de  l’art.  Leoni 
d’ailleurs,  à son  premier  voyage  en  Belgique,  n’a  pu  être  en 
rapport  avec  Antoine  Moor  qui  visitait  l’Espagne  et  l’Angle- 
terre. Jacopo  de  Trezzo  et  Poggini  n’ont  travaillé  à Bruxelles 
que  pour  la  famille  royale.  Les  raisons  les  plus  plausibles  expli- 
quent notre  attribution.  Jonghelinck  et  Antoine  Moor  peuvent 
être  considérés  comme  des  compatriotes.  N’y  avait-il  pas,  au 
xvie  siècle,  entre  Anvers  et  Utrecht,  les  relations  les  plus  sui- 
vies dans  tous  les  domaines  de  l’activité  humaine?  Godard  Van 
Reede,  écoutète  utrechtois,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  n’a-t-il 
pu  avoir  été  effigié,  en  1 5 56,  par  Jonghelinck?  Mais  les  deux 
artistes,  au  moins  jusqu’au  départ  du  roi,  en  i55q,  ont  pu  se 
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(i)  Van  IviiERis,  ouvrage  cité,  t.  III.  p.  348. 
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trouver  en  contact  à partir  de  1 5 5 5 , date  du  retour  du  peintre 
aux  Pays-Bas.Tousdeux  furent  directement  attachés  au  service 
du  roi  et  chargés  de  faire  son  portrait,  après  la  victoire  de 
Saint-Quentin.  Peut-être  la  médaille  d’Antoine  Moor  date-t-elle 
de  cette  époque.  Nous  la  croyons  plutôt  contemporaine  des 
trois  pièces  qui  précèdent  et  qui  offrent  avec  elle  tant  de  rap- 
prochements. Il  n’est  pas  possible  de  la  reporter  à une  époque 
ultérieure,  quand  le  peintre  a habité  de  nouveau  Anvers,  en 
i56q.  Antoine  Moor,  d’ailleurs,  est  né  en  1 5 12;  en  1 559,  il  avait 
quarante-sept  ans,  c’est  bien  l’âge  qu’il  porte  sur  son  portrait. 

Le  revers  trahit,  au  plus  haut  point,  la  science  de  la  compo- 
sition et  l’intelligence  de  la  beauté  plastique.  Il  est  resté,  jus- 
qu’à notre  époque,  la  plus  belle  allégorie  de  la  peinture. 
Celle-ci  est  représentée  sous  les  traits  d’une  femme  de  la  plus 
grande  élégance,  d’une  allure  toute  sculpturale.  Posée,  les 
pieds  nus,  sur  une  petite  éminence,  comme  Jonghelinck  a 
l'habitude  de  le  faire  pour  tous  les  personnages  importants  de 
ses  allégories,  elle  se  détache  merveilleusement  du  tableau 
dont  elle  occupe  le  premier  plan.  Elle  est  habillée  à l’antique, 
mais  l’ampleur  et  la  richesse  de  son  manteau  nous  reportent 
au  souvenir  des  grands  peintres  de  1 ecole  de  Bruges.  Toute- 
fois ceux-ci  dissimulent,  avec  raison,  les  épaules  de  leurs  per- 
sonnages; Jonghelinck,  au  contraire,  en  fait  ressortir  les  formes 
puissantes  et  voluptueuses.  Voyons  avec  quel  naturel  charmant 
cette  femme  peint  le  tableau  posé  sur  le  chevalet  qui  est 
à sa  droite,  et,  autour  d’elle,  toutes  ces  choses  qui  composent 
l’atelier  idéal  du  peintre  à cette  époque.  Dans  le  plus  apparent 
des  désordres,  elles  décèlent  un  choix  exquis,  un  arrangement 
admirable.  En  dessous  et  à droite,  le  torse  du  Belvédère, 
à la  puissante  musculature,  assis  sur  le  recueil  meme  des 
lois  anatomiques,  et,  à côté  de  lui  et  sur  le  même  plan,  un 
Apollon,  aux  formes  et  à l’attitude  gracieuses,  montrant  du 
doigt  le  ciel  d’où  vient  toute  beauté.  Derrière  eux,  nous  voyons 
une  armure  antique,  indispensable  à tout  artiste  d’alors;  plus 
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près  de  nous,  un  vase,  aux  harmonieuses  proportions,  avec 
des  ornements  en  relief;  et  tout  au  fond,  un  portrait  encadré, 
malheureusement  fruste  : c’est  le  genre  préféré  du  peintre 
utrechtois.  Nous  n’allons  pas  jusqu’à  prétendre  que  c’est  celui 
de  Jonghelinck,  peint  par  Antoine  Moor  lui-même,  échange 
de  procédés  bien  naturel  cependant  entre  les  deux  portrai- 
tistes les  plus  renommés  de  cette  époque.  A gauche,  un  instru- 
ment de  précision,  un  compas,  puis  un  vase  très  richement 
gravé  et  plus  loin,  une  petite  table  avec  les  pinceaux,  les  cou- 
leurs et  une  petite  statuette.  Et  tout  cet  ensemble  charmant 
donne  comme  une  forme  tangible  aux  lois  et  aux  nécessités 
auxquelles  le  peintre  est  assujetti.  Comme  fond,  comme 
support,  une  galerie  Renaissance  supportant  encore  quelques 
ustensiles  de  l’artiste,  nous  rappelle  que  l’architecture  doit 
toujours  servir  de  base  et  de  cadre  à la  peinture.  Ce  beau 
revers  n’a  eu  que  peu  ou  point  les  honneurs  de  la  publicité, 
il  a péché  par  excès  de  modestie.  La  médaille  n’est-elle  pas 
une  forme  trop  peu  éblouissante,  trop  discrète  de  l’art?  Nous 
rapprochons  volontiers  la  figure  de  femme  qui  la  compose, 
d’autres  personnages  allégoriques  de  Jonghelinck:  la  Fortune 
des  médailles  d’Antoine  van  Straele  et  de  Philippe  le  Beau,  la 
Vigilance  de  Jean  d’Argenteau  et  la  Liberté  du  revers  de  la 
pièce  qui  rappelle  la  Pacification  de  Gand  et  la  destruction  du 
château  d’Anvers.  Quelle  grâce  dans  le  rnodèlé,  et,  en  même 
temps,  quelle  puissance  dans  l’anatomie.  Elles  sont  sculptées  de 
face,  avec  une  aisance  qui  tient  du  prodige.  La  Vigilance,  la 
Fortune  et  la  Liberté,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  qui  restent 
l’interprète  de  la  nature,  à tous  les  moments  de  son  existence, 
sont  avec  raison  peu  ou  point  vêtues,  mais  la  Peinture  de  la 
Renaissance  doit  à juste  titre  refléter,  dans  sa  toilette,  la 
richesse  et  l’élégance  de  la  grande  époque  dont  elle  fait  la  gloire. 

Le  médaillon  d’Antoine  Moor  est  très  rare,  sinon  unique. 
Il  est  complet,  en  plomb,  au  Cabinet  de  Bruxelles.  Nous  avons 
rencontré,  dans  presque  toutes  les  collections  de  Hollande,  la 
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face  seule,  obtenue  par  des  surmoulages  plus  ou  moins 
anciens.  C’est  le  seul  portrait  que  l’on  connaisse  du  peintre 
et  qui  a servi  de  modèle  à la  gravure  de  Hondius.  Nous  avons 
la  bonne  fortune  d’en  posséder  un  second,  une  médaille 
encore,  dont  nous  n’avons  qu’un  très  beau  dessin  à la  sépia 
exécuté  au  commencement  du  xvne  siècle.  La  légende  s’écrit 
ainsi  : 

ANTONIVS  MOR  PICTOR 

Diam.  75  millim.  Collection  de  l'auteur. 

Planche  C,  n°  3. 

L’artiste  semble  âgé  également  de  quarante-cinq  à qua- 
rante-sept ans.  Nous  n’en  connaissons  pas  l’auteur.  Peut-être 
est-il  un  essai  du  même  Jonghelinck  ou  d’un  artiste  ultra- 
montain, si  nous  attachons  quelque  importance  à la  circons- 
tance curieuse  qu’il  est  accompagné  du  portrait  d’une  dame 
de  qualité,  d’origine  italienne  : 

LVDQVICA  FELICINA  RUBEA. 

Diam  75  millim.  Collection  de  l’auteur. 

Planche  C,  n°  4. 


Cette  dernière  effigie  est  attribuée,  croyons-nous,  à Pasto- 
rino.  Pouvons-nous  faire  un  rapprochement  historique  entre 
ces  deux  portraits? 

Le  Musée  numismatique  de  Bruxelles  possède  un  très  beau 
médaillon  uniface  en  vermeil  avec  un  profil  d’homme  et  la 
légende  circulaire  : 

PETRVS  AERTS.  ÆT.  LV.  i56o 

Diam.  5o  millim. 

Planche  VII,  n°  9. 

Pierre  Aerts  et  Jean  Pères,  qui  ont  leur  médaille  réunie 
l’une  à l’autre  sur  la  même  planche,  sont  les  marguilliers  de 


l’église  Notre-Dame  à Bruges,  qui  ont  été  chargés  de  la  direc- 
tion du  travail  et  des  comptes  du  mausolée  de  Charles  le 
Téméraire  (1). 

Jacques  Jonghelinck  a gravé,  à l’effigie  du  cardinal  de 
Granvelle,  plusieurs  médailles  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivantes  : 

i»  ANTONII  PERRENOT  EPI.  ATREBAT. 

Son  buste  à droite,  tète  nue.  Pièce  non  datée,  mais  anté- 
rieure à i56o,  la  légende  n’indiquant  pas  le  titre  d’archevêque 
de  Malines. 

2°  ANT.  PERRENOT.  S.  R.  E.  PERI.  GARD.  ARCHIEPI 

MECHL.  i56i 

Son  buste  à droite  revêtu  du  camail,  la  tête  couverte  de  la 
barrette  (2). 

Revers  commun  aux  deux  pièces  : 

Le  vaisseau  d’Enée,  — dit  Van  Loon  (3),  — dans  un  affreux  orage,  et 
prêt  à être  englouti  par  les  flots;  plusieurs  matelots  sont  précipités  dans  la 
mer.  Neptune,  armé  de  son  trident  et  prêt  à frapper,  menace  les  vents 
furieux  pour  arracher  à une  mort  presque  certaine  les  malheureux  Troyens 
dont  quelques-uns,  pour  sauver  leur  vie,  montent  dans  les  mats;  d'autres 
se  jettent  dans  la  chaloupe.  Le  héros  troyen  se  tient  debout  auprès  du 
gouvernail  et  paraît  ranimer  ses  compagnons  de  malheur  par  ce  mot  : 
DURATE. 

Argent.  Diam.  58  et  60  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  IX,  nl,s  2 et  1. 


(1)  Voir  Biographie  de  Jonghelinck  : Revue  belge  de  numismatique,  deuxième  série,  t IV, 
pp.  219  et  220. 

( 2)  La  même  effigie,  mais  sans  la  barrette,  est  gravée  dans  Van  Mieris,  t.  III,  p.  249,  n°2 
(3)  Histoire  métallique  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  48. 
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T°  ANT.  S.  R.  PBR.  GARD.  GRANVELANVS 

Buste  du  cardinal,  tête  nue,  tourné  à droite,  et  revêtu  du 
camail. 

Remarquons  que  les  mots  de  la  légende  sont  séparés  par  les 
mêmes  fleurettes  que  sur  les  médailles  du  premier  groupement 
et  de  Marguerite  de  Calslagen. 

— Sans  légende.  La  scène  de  la  Crucifixion. 

Bronze.  Diam.  73  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  IX,  n"  4. 


La  deuxième  médaille  est  datée  de  1 56 1 . Le  titre  de  cardinal 
suffit  à reporter  la  troisième,  après  cette  date,  en  1 5 6 3 , 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Elles  ont  donc  été  exécutées  toutes  deux,  après  que  les 
artistes  italiens  Leoni,  Poggini  et  de  Trezzo  avaient  quitté  les 
Pays-Bas.  Nous  n’avions,  en  ce  moment,  en  Belgique,  qu’un 
seul  médailleur  de  profession,  Jacques  Jonghelinck  lui- 
même.  Etienne  de  Hollande  avait  bien  fait  un  court  séjour  à 
Anvers,  en  i55g,  mais  il  n’avait  pas  eu  l’honneur  d’entrer  au 
service  de  Granvelle,  dont  aucun  portrait  d’ailleurs  ne  porte 
les  initiales  de  son  nom  ni  les  caractères  de  son  travail.  Les 
trois  monuments  qui  précèdent  apportent,  au  contraire,  avec 
eux,  les  preuves  les  plus  évidentes  du  talent  du  médailleur 
anversois. 

Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  né  près  de  Besançon  en 
1 5 1 7,  fut  nommé  évêque  d’Arras,  en  i5qo,  archevêque  de 
Malines  en  i56o  et,  trois  ans  après,  cardinal.  Initié  à la  poli- 
tique par  son  père,  il  le  remplaça  comme  ministre,  en  i55o.  11 
est  considéré,  à juste  titre,  comme  un  des  hommes  d’Etat  les 
plus  renommés  du  XVIe  siècle.  Nous  n’avons  jamais  pensé  à 
reprendre  sa  biographie;  il  en  est  un  point  cependant  qui  offre, 
aux  numismates  et  aux  amateurs,  le  plus  puissant  intérêt. 
Granvelle  ne  s’est  pas  borné  à réunir  de  nombreuses  corres- 
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pondances  et  de  volumineux  mémoires  d’Etat,  qui  resteront 
la  ressource  la  plus  précieuse  de  l’histoire  politique  du 
XVIe  siècle,  il  n’a  pas  seulement  amassé  de  grands  trésors,  en 
fait  de  livres,  de  manuscrits,  de  tableaux,  de  sculptures  et  de 
monnaies  antiques,  mais  il  eut,  pour  les  médailles  modernes, 
une  vraie  passion  de  collectionneur.  Il  mit  en  émoi  tous  les 
médailleurs  de  son  temps  ou  fît  agir  sur  eux,  pour  entrer  en 
possession  de  leurs  œuvres,  l’influence  des  plus  hautes  nota- 
bilités belges  et  italiennes. 

Je  veux  bien  vous  avertir  — disait-il  à Leoni  — que  pour  faire  la  paix 
avec  moi,  il  est  nécessaire  que  vous  m’apportiez  aussi  bien  exécutées  que 
possible,  les  médailles  de  personnes  de  qualité  que  vous  avez  faites...  » 
Vous  connaissez  mon  humeur  au  sujet  de  ces  choses  ; je  ne  vous  dis  rien 
de  plus  (i). 

Et  Leoni  répondait  : 

Pour  en  venir  aux  portraits  que  vous  me  demandez,  je  pourrai  vous  en 
apporter  toute  une  charge  (2). 

L’économe  Panatella  écrivait  de  son  côté  à l’évèque  ama- 
teur, après  lui  avoir  annoncé  l’envoi  de  deux  monnaies  de 
plomb  gravées  pour  lui  par  l’artiste  d’Arezzo  : 

Je  fais  en  outre  passer  à Votre  Seigneurie  une  médaille  du  prince  Doria 
et  une  autre  de  l’empereur  exécutée  la  dernière  fois  qu’il  passa  en  Italie, 
car  je  sais  que  Votre  Seigneurie  est  éprise  de  telles  œuvres  d’art,  et  je  pense 
lui  être  agréable  (3). 

Une  autre  fois  encore,  à la  date  du  14  mai  1 56 1 , Leoni 
répondait  ainsi  à une  nouvelle  insistance  du  cardinal  : 


(1)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  3g.  Lettre  de  Granvelle  à Leoni,  datée  de  1546. 

(2)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  40. 

(3)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  43 
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Pour  l’envoi  de  médailles  et  de  revers,  je  dirai  à Votre  Seigneurie  que  si 
Elle  voulait  acheter  deux  cabinets  qui  sont  à Rome,  Elle  posséderait  les 
plus  belles  médailles  qui  existent  aujourd’hui  (i). 

Il  s’agissait  ici  d’un  prix  de  2,000  à 3, 000  écus.  Enfin,  après 
Charles-Quint,Granvelle  peut  être  considéré  comme  le  person- 
nage dont  l’effigie  a été  le  plus  souvent  confiée  à cette  intéres- 
sante forme  de  l’art. 

En  réalité,  le  cardinal-archevêque  a possédé  la  plus  belle 
collection  de  médailles  de  son  temps.  Il  avait  une  préférence 
marquée  pour  les  médailles  italiennes  de  son  siècle.  Comme 
conservateur  de  son  riche  musée,  il  avait  un  jeune  médailleur 
de  talent,  Antoine  Morillon,  dont  il  a déjà  été  question. 
Granvelle  imitait  ainsi  les  hautes  notabilités  qu’il  avait  con- 
nues et  fréquentées  en  Italie  : les  Bembo,  les  Riario,  les 
Ingherami  et  de  nombreux  prélats,  attachés  à la  cour  des 
papes,  qui  jetaient  sur  la  ville  éternelle  un  si  vif  éclat  : ils 
avaient  tous  des  cabinets  d’antiquités  et  une  vraie  passion 
pour  l’art.  Granvelle  voulait,  à son  tour,  faire  de  Bruxelles  une 
petite  Rome,  comme  François  Ier  avait  réussi  à faire  de  Paris  et 
Ferdinand  de  Gonzague  de  Milan.  C’est  un  diamant  qui  man- 
quait à la  couronne  impériale,  et  qu’il  voulait  placer  lui-même, 
avec  toutes  les  réserves  dont  il  était  capable.  Il  mit  tout  en 
œuvre  pour  amener  à ses  idées  Charles-Quint,  qui  était  loin, 
croyons-nous,  d’être  aussi  porté  pour  l’art  et  les  artistes,  ainsi 
qu’on  l’a  répété  souvent,  surtout  aux  dernières  années  de  son 
règne,  remplies  de  si  douloureuses  péripéties.  Le  premier 
ministre  avait  été  de  tout  temps  en  contact  avec  les  sculpteurs 
italiens,  et  il  préférait  leur  art  somptueux  et  brillant  à la 
sculpture  plus  modeste  des  maîtres  flamands  qui  travaillaient 
surtout  la  pierre  et  le  bois  et  n’employaient  pas  le  bronze  dans 
la  statuaire.  Il  réussit,  à l’aide  du  Titien,  à faire  entrer  Leoni 


(1)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  179. 
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au  service  delà  cour.  Nous  avons  vu  combien  l’empereur  avait 
été  ébloui  à la  vue  des  œuvres  admirables  et  grandioses  du 
sculpteur  et  comme  l’art  italien  eut,  en  Belgique,  le  plus  com- 
plet triomphe.  La  cause  de  l’évêque  était  gagnée.  On  résolut 
d’envoyer  à Rome  les  jeunes  artistes,  les  mieux  doués,  faire 
leur  éducation  artistique,  sanctionnant  ainsi  officiellement 
l’exode  constant  des  peintres  et  des  sculpteurs  belges  vers  la 
terre  promise  de  l’art. 

Antoine  Morillon,  nous  l’avons  vu  antérieurement,  alla  en 
Italie,  avec  la  protection  du  cardinal,  plutôt  comme  archéolo- 
gue. Nous  savons  qu’il  était  absent  de  Bruxelles,  en  1 553,  et  qu’il 
y était  rentré,  en  avril  1 5 56,  car,  à cette  date,  Goltzius  visite 
son  cabinet  de  monnaies  antiques.  Nous  sommes  en  droit  de 
supposer  que  le  jeune  Jonghelinck  a aussi  traversé  les  monts, 
sous  les  mêmes  auspices  et  à la  même  époque.  Il  y a,  tout  au 
moins,  plusieurs  coïncidences  qui  plaident  singulièrement  la 
cause  de  cette  hypothèse.  Si  nos  attributions  sont  exactes,  nous 
ne  possédons  de  lui  qu’une  œuvre  de  1 5 53,  la  médaille  de 
Voikmar,  et  de  î 555  les  deux  médailles  d’Ursule  Lopes  et  de 
Paul  Pfintzing,  nous  n’en  possédons  aucune  de  1 5 54  Jonghe- 
linck a donc  pu  partir  dans  le  courant  de  l’année  1 5 5 3 et  res- 
ter en  Italie  jusqu’en  1 5 5 5 , c’est-à-dire  environ  deux  années. 
Or,  c’est  précisément  après  cette  dernière  date  que  nous  trou- 
vons sa  technique  perfectionnée  et  son  style  modifié,  dans  le 
goût  des  monnaies  romaines.  De  même  qu’Antoine  Morillon 
fut  immédiatement  appelé  à sa  place,  désignée  d’avance,  de 
bibliothécaire  du  premier  ministre,  Jacques  Jonghelinck  fut 
aussitôt  attaché  au  service  du  roi,  car,  en  1 5 56  (1),  il  grava  des 
sceaux  pour  différentes  chancelleries  de  son  gouvernement  et, 
en  1557,  la  petite  pièce  commémorative  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Et,  pour  1 5 58,  ne  lui  a-t-on  pas  réservé  l’œuvre 


(1)  Revue  belge  de  numismatique,  1854,  deuxième  série,  t.  IV.  Biographie  de  Jonghelinck. 
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colossale  et  difficile  entre  toutes  : l’exécution  du  tombeau  de 
Charles  le  Téméraire?  Aurait-on  confié  un  tel  travail  à un 
jeune  artiste  de  vingt-huit  ans,  s’il  n’avait  pas  été  placé  au  préa- 
lable et  d’une  façon  toute  spéciale  sous  la  haute  protection  du 
chancelier?  Jonghelinck  n’a-t-il  pas  été,  pendant  et  après  le 
séjour  de  Leoni  à Bruxelles,  le  seul  fondeur  appelé  à jeter  en 
argent  les  médailles  de  Granvelle,  exécutées  en  cire,  vers  i55o, 
par  l’artiste  italien?  Si  l’on  rapproche  celles-ci  des  pièces  du 
cardinal-archevêque  de  Malines  modelées  par  lui  à Bruxelles 
ou  à Anvers  en  1 56 1 , en  1 563  et  même  avant  i56o,  ou  si  on 
les  confond  si  facilement  avec  elles,  c’est  qu’ayant  été  les  unes 
et  les  autres  coulées  dans  un  même  métal  et  par  le  même 
ouvrier,  elles  offrent  des  traits  de  ressemblance  dont  on  ne 
s’est  pas  rendu  compte  tout  d’abord. 

Granvelle  a été,  pendant  son  règne,  un  puissant  protecteur 
des  artistes  de  son  pays  d’adoption,  nous  dirons  même  qu’il  a 
fait  plus  pour  eux  que  pour  l’art  national  qui,  obligé  de  pren- 
dre des  modèles  en  Italie,  perdit  la  plupart  de  ses  prérogatives. 
Il  ne  fit  que  continuer  l’œuvre  entreprise  par  Nicolas  Perre- 
not  qui  avait  construit,  à Besançon,  des  salons  remplis  d’objets 
d’art  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  temps,  une  académie 
enfin  pour  l’instruction  des  jeunes  gens  de  son  pays.  Il  réunit 
comme  lui  dans  son  hôtel  de  nombreuses  richesses  artistiques 
et  son  musée  put  rivaliser  avec  ceux  qu’il  avait  parcourus  à 
Rome  et  dans  les  autres  villes  d’Italie;  mais  il  n’en  tira  vanité 
et  gloire  que  le  jour  où,  étalant  un  luxe  princier,  il  voulut 
accabler  de  dépit  les  représentants  de  la  noblesse  qui  avaient 
juré  sa  perte  parce  qu’il  leur  portait  ombrage,  par  l'autorité  de 
ses  hautes  fonctions  et  la  valeur  de  sa  personne. 

Mais  revenons  à nos  médailles.  Jacques  Jonghelinck  fit 
plusieurs  fois  le  portrait  de  Granvelle;  les  trois  premiers,  cités 
plus  haut,  peuvent  compter  parmi  les  meilleurs  du  maître. 
Mais  il  a fait  d’autres  essais  qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous, 
apparemment  sans  revers.  Nous  avons  fait  reproduire  (pl.  IX, 


n°  3)  celui  que  nous  possédons  et  que  C.-V.  Fabriezy  (1)  vient, 
à tort,  d’attribuer  à Leoni.  Van  Loon  en  montre  un  autre,  à la 
page  56  de  son  premier  volume.  Ils  datent  de  la  plus  haute 
prospérité  du  prélat  et  ont  été  exécutés  à l’occasion  de  son 
avènement  à l’archevêché  de  Malines  et  au  cardinalat. 

Après  son  départ  de  Bruxelles,  Granvelle  garda  longtemps 
Jonghelinck  à son  service.  Il  nous  est  resté  de  sa  correspondance 
plusieurs  lettres  où  il  est  question  de  médailles  à faire  graver 
et  sortir  en  fonte  par  l’artiste  anversois.  Dans  une  missive 
datée  de  Rome,  16  août  1567  : 

Aussi,  — dit  le  cardinal,  en  parlant  de  Morillon,  — luy  ai-je  envoyé  ma 
médaille  que  Domenico  de  Compagnis  hat  faict  à Rome  afin  qu’il  en  face 
sortir  par  Jonglinq  cinq  grandes  et  XII  petites  d’argent  (2). 

Le  21  septembre  de  la  même  année,  le  prévôt  d’Aire  écri- 
vait à Granvelle  : 

Jongheling  est  empesché  aux  médailles,  il  dit  qu’il  at  beaucoup  d’ou 
vraige  (3). 

Dans  une  lettre  privatorum  du  14  juillet  1 568,  Morillon 
disait  : 

Achevant  les  médailles  d’or  qu’avez  demandé  et  les  XII  grandes  d’argent 
je  les  compterai  au  maistre  des  postes  affin  qu’il  en  tiègne  plus  grand  soing 
et  les  adresse  comme  il  l’entendra.  Je  suis  marri  que  le  dit  Jongling  diffère 
tant  car  je  me  doubte  que  en  voulez  faire  présent  à ce  nouvel  an  (4). 

Déjà  le  14  décembre  1567,  même  correspondance  (5),  Mo- 
rillon parlait  à Granvelle  de  ces  médailles  d’or,  au  nombre 
de  cinquante,  qu’il  avait  commandées  à Jonghelinck  et  qui 


(1)  Medaillen  dey  Italienischen  Renaissance,  p,  100,  n°  176. 

(2)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  275. 

(3)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  III,  p.  23. 

(4)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  III.  p.  23,  note  4. 

(5)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  III,  p.  143. 


n'étaient  pas  terminées  alors.  11  ne  s’agit  sans  doute  pas,  ici,  de 
médailles  coulées, >mais  de  jetons  d’étrennes,  frappés  avec  coins 
gravés  par  le  maître  anversois.  Nous  ne  connaissons  pas  plus 
ceux-ci  que  les  monnaies  frappées,  en  1547,  par  Leoni,  pour  le 
prélat,  et  l’effigie  modelée  par  Domenico  de  Compagnis  sur 
les  douze  médailles  d’argent  dont  il  est  question  ci-dessus  (1). 
C’est  de  cette  dernière  qu’il  doit  s’agir  encore  dans  les  extraits 
de  deux  lettres  de  Morillon,  l’une  datée  du  9 février  et  l’autre 
du  12  octobre  1 567  : 

Je  serai  joyeux,  — dit-il  dans  la  première,  — de  veoir  votre  médaille 
qu'avez  envoyée  à Jongling,  puisqu’elle  ressemble  si  bien  (2). 

Et  dans  la  seconde  : 

Votre  illustre  Seigneurie  me  manderat  s’il  lui  plaît  que  je  lui  renvoie  sa 
grande  médaille  en  cire  sur  laquelle  Jongling  at  jesté  en  argent  les  dix- 
neuf  médailles  qui  partiront  d’icy  aujourd’hui  huict  jours  (3). 

Nous  retrouvons  dans  le  Précis  de  la  correspondance  de 
Philippe  II,  par  Gachard  (4),  une  lettre  du  cardinal,  datée 
de  Rome  et  du  23  novembre  1 568,  où  il  est  question  de 
médailles  à son  effigie  et  où  il  dit  à Paul  Pfintzing  : 

Je  vous  envoie  la  dernière  médaille  que  l’on  a faicte  mienne,  mais  elle 
n’at  revers,  vous  sçavez  quel  est  celluy  des  aultres,  en  quoy  je  n'ay  rien 
changé.  Quant  à la  peinture  que  vous  m’avez  demandée,  vous  devrez  avoir 
patience  car  nous  n’avons  icy  les  painctres  à la  main  comme  aux  pays 
d’em-bas,  estant  Titien  à Venise  fort  caducque  et  Michaël  Angelo  mort, 
après  lesquels  je  ne  vois  icy  personne  que  nous  ne  les  puissions  trouver 
aussi  bon  aux  pays  d’embas. 

S’agit-il  encore  ici  de  la  même  pièce  de  Domenico  tondue  à 
Anvers  par  Jonghelinck? 


(1)  E.  Plon,  ouvrage  cité,  p.  42. 

(2)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  II,  p.  24O. 

(3)  Correspondance  de  Granvelle,  t,  III,  p.  53. 

(4)  T.  II,  p.  5l 


Les  deux  premières  pièces,  exécutées  par  notre  médailleur  et 
reproduites  ici,  ont  le  même  revers  tiré  de  la  devise  du  prélat 
et  probablement  imposé  par  lui  comme  il  a dû  l’être,  dix  ans 
auparavant,  pour  les  médailles  de  Leoni.  Les  deux  artistes 
ont  donné  à leurs  œuvres  une  allure  singulièrement  drama- 
tique, et  il  est  certain  que  Jonghelinck  s’est  inspiré  du  maître 
italien.  Ce  dernier,  toutefois,  s’est  borné  à ressusciter  la  scène 
de  l’Enéide  qui  justifie  la  devise  sans  allusion,  du  moins  appa- 
rente, à quelque  circonstance  extraordinaire  de  la  carrière  du 
prélat.  De  même,  l’auteur  du  médaillon,  à l’effigie  du  même 
personnage,  où  nous  voyons  Ulysse  (1)  attaché  au  mat  de  son 
navire  pour  résister  aux  chants  des  sy rênes,  explique-t-il 
éloquemment  la  même  maxime,  en  signalant  les  tentations, 
les  dangers  que  le  sage  prince  grec  a surmontés,  dans  le  cours 
de  son  pénible  retour.  Jonghelinck,  au  contraire,  semble  atti- 
rer l’attention  sur  la  situation  présente  et  fait  servir  son  œuvre 
à la  glorification  du  premier  ministre.  Il  met,  d’une  part,  en  un 
relief  saisissant,  la  sagesse,  le  courage,  la  persévérance  qu’il 
n’a  cessé  d’apporter  dans  les  circonstances  actuelles,  particu- 
lièrement orageuses,  et,  d’autre  part,  la  lutte  sans  merci  entre 
le  cardinal  et  les  nobles  qui  ont  juré  sa  perte  et  les  réformés 
qui  sapent  la  religion  du  roi  dont  il  dirige  les  destinées.  Ce 
n’est  plus,  ici,  le  vaisseau  d’Enée,  c’est  le  vaisseau  de  l’Etat, 
ballotté  par  une  horrible  tempête,  où  les  passagers,  les  nobles 
et  les  réformés,  frappés  de  terreur,  cherchent  le  salut  dans  la 
fuite  ou  se  précipitent  dans  les  flots.  Granvelle,  en  guerrier 
troyen,  dans  l’attitude  du  commandement,  garde  seul  le 
calme  et  l’espoir,  tandis  que  le  roi,  sous  la  figure  de  Neptune, 
n’a  qu’à  se  montrer  pour  apaiser  l’orage  et  exterminer  les 
monstres  (2).  lui  figure  de  femme  nue  qui  est  comme  frappée 


(1)  Revue  belge  de  Numismatique,  1857,  pl.  VI,  n°  4. 

(2)  Nous  savons  que  le  roi  était  impatiemment  et  vainement  attendu  en  Flandre,  à 
cette  époque. 


de  stupeur,  qui  surnage  et  qui  ressemble  si  fort  à la  Liberté 
de  la  médaille  de  la  Pacification  de  Gand,  fait  à notre  avis 
allusion  à la  Réforme.  L’arc-en-ciel  qui  se  voit,  le  soleil  qui 
reparaît  annoncent  un  jour  meilleur  et  une  assurance  de 
paix.  Erreur  d’artiste,  ironie  des  temps!  L’esprit  de  rébellion 
pénétrait  davantage  dans  les  masses  et  conduisait  la  Belgique 
à la  plus  sanglante  des  révolutions.  Granvelle  fut  sacrifié 
pour  le  bonheur  du  peuple,  comme  Jésus-Christ  l’avait  été 
pour  le  salut  du  monde.  La  troisième  médaille,  qui  porte  au 
revers  le  drame  de  la  Passion,  exprime,  avec  une  doulou- 
reuse éloquence,  l’émouvante  retraite  du  cardinal.  De  même 
que  l’innocente  victime  du  Calvaire,  il  a été  immolé  à la  ven- 
geance des  Juifs  de  son  époque,  qui  assistent  nombreux  à sa 
disgrâce,  tandis  que  des  saintes  femmes  le  regrettent  à leur  tour. 

Granvelle  quitta  Bruxelles  en  avril  1564. 

Dans  la  galerie  numismatique  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, nous  avons  vu  des  effigies  de  rois,  de  princesses,  de  pré- 
lats, de  hautes  personnalités  de  la  magistrature  et  de  la  finance, 
de  savants  et  d’artistes  renommés;  nous  n’avons  rencontré 
aucune  figure  du  peuple,  ni  de  la  petite  bourgeoisie.  L’art  du 
médailleur  ne  va  pas  plus  à la  foule.au  xvie  siècle,  que  de  nos 
jours.  Nous  avons  cependant,  pour  nous  donner  quelque  idée 
de  la  physionomie  entière  de  la  nation,  à un  des  moments  les 
plus  tragiques  de  son  histoire,  le  portrait  d’une  personnalité 
curieuse  et  intéressante  à plus  d’un  titre,  si  elle  n’est  pas  de 
toute  première  distinction  : celui  d’un  fou  ou  bouffon  d’une 
chambre  de  rhétorique  (1).  La  légende  qui  entoure  le  médail- 
lon est  ainsi  conçue  : 

MAITRE  OOMKEN  PRINCE  CORONNE  DES  DOCTEVRS 
A QVATRE  OREILLES  ÆT  56. 


(1)  Dans  les  Cloches  d'Anvers  de  F.  Donnst  (Anvers,  1899,  p.  340)  nous  notons  que  le 
22  décembre  1554  un  Jean  Walravens  à Malines  reçoit  de  Philippe  Wilmans  un  legs  de 


âux  deux  côtés  de  la  tête  : 


1AN  WALRAVENZ  — NIET  SONDER  WIELLE  QQM  i563 

Argent.  Diam.  io5  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XI,  n°  i. 

C’est  au  moment  où  les  chambres  de  rhétorique  avaient 
atteint  à l’apogée  de  leur  prospérité.  Celles  d’Anvers,  et  la 
Violette  parmi  elles,  l’emportaient  sur  toutes  les  sociétés  simi- 
laires par  la  richesse  et  l’éclat  de  leurs  fêtes.  Elles  étaient 
composées  de  membres  ou  caméristes  qui  appartenaient  d’or- 
dinaire à la  partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  remuante  de 
la  ville,  d’un  secrétaire  qui  en  était  l’âme  active  et  d’un 
empereur  ou  chef-homme  choisi  dans  les  personnes  les  plus 
en  vue,  les  bourgmestres  ou  échevins,  les  banquiers  et  les 
commerçants  riches  ou  influents.  Le  fou  en  faisait  partie  de 
droit  et  devait  assister  à toutes  les  réunions,  avec  toutes  les 
prérogatives  de  sa  charge.  La  gilde  Saint- Luc  n’ayant  pas  tardé 
à se  fusionner  avec  la  Violette,  celle-ci  compta  de  bonne  heure 
parmi  ses  membres  de  nombreux  peintres  et  artistes  de  tous 
genres.  Ces  sociétés  assistaient  à toutes  les  réjouissances 
publiques,  naissances  de  princes,  joyeuses  entrées  et  en  tai- 
saient presque  tous  les  frais.  Elles  donnaient,  chaque  année, 
à leur  local,  des  joutes  littéraires  où  les  amis  du  gai  savoir,  les 
amateurs  « d’esbattements  »,  trouvaient  une  tribune  toujours 
ouverte  et  complaisante.  Les  concours  ou  landjujveel  qu’elles 
organisaient,  entre  toutes  les  chambres  des  Pays-Bas,  étaient 
de  vraies  fêtes  nationales.  Celui  que  la  Violette  donna,  en  1 56 1 , 
a laissé  d’inoubliables  souvenirs. 

Les  fêtes  — dit  Beetmé  (i)  — durèrent  un  mois  et  dépassèrent  en  splen- 
deur tout  ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  Quatorze  chambres  seulement 


i florin  Carolus  pour  sonner  la  cloche  Marie  lorsque  quelque  criminel,  condamné  par  le 
magistrat,  était  conduit  à la  mort. 

1 1)  Anvers , Métropole  du  commerce  et  des  arts,  Louvain,  1887,  t.  iel',  p.  68. 
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prirent  part  au  concours,  mais  elles  firent  leur  entrée  avec  quatorze  cents 
hommes  à cheval,  vingt-trois  chars  de  triomphe  et  cent  quatre-vingt-seize 
voitures.  Pour  donner  une  idée  du  luxe  qu’on  y déploya,  disons  que  le  cos- 
tume de  Gaspard  Schetz,  un  des  princes  de  la  gilde,  était  estimé  à 
75,000  francs.  Ce  devait  être  la  dernière  fête  de  ce  genre  : la  noble  rhéto- 
rique avait  atteint  son  zénith  et  touchait  à son  déclin.  Le  2 septembre,  les 
solennités  furent  clôturées  par  la  représentation  de  Y Adieu  des  Violere , 
devant  toutes  les  sociétés  réunies.  Si  on  avait  pu  alors  soulever  le  voile  qui 
cachait  l’avenir  on  aurait  vu  tomber  la  tête  du  chef  de  la  Violette,  Antoine 
de  Straele,  sous  la  hache  des  sbires  du  duc  d’Albe,  puis  Anvers  en  feu,  son 
fleuve  désert,  sa  prospérité  disparue. 

Nul  ne  contribua  plus  à précipiter  le  pays  dans  les  plus 
affreux  malheurs  que  cette  fameuse  chambre  de  rhétorique. 
Soupçonnée,  depuis  longtemps,  et  avec  raison,  de  pencher  vers 
la  nouvelle  doctrine,  elle  avait  dans  ses  réunions  des  attaques 
incessantes  contre  le  clergé  et  le  gouvernement  du  roi.  Elle 
fut  la  cheville  ouvrière  de  la  Révolution;  le  fou  ou  le  bouf- 
fon fut  son  porte-voix  irresponsable.  Ce  petit  point  d’histoire 
était,  ce  nous  semble,  utile  à rappeler  pour  démontrer  que  la 
présence  de  la  médaille  de  Jean  Walravens  n’a  rien  d’insolite 
ni  d’impromptu,  comme  on  l’a  dit,  dans  notre  médaillier  du 
xvie  siècle,  qu’elle  complète  au  contraire,  et  rend  vivement 
intéressant.  Ce  fut,  sans  doute,  ce  satyre  en  pourpoint,  qui  eut 
le  talent,  pendant  le  landjuiveel,  de  lancer  les  propos  les  plus 
mordants  contre  le  premier  ministre  et  les  couvents.  Rien 
n’ébranle  le  prestige  et  l’autorité  comme  le  ridicule,  rien 
n’excite  le  peuple  ou  ne  le  désarme,  comme  le  rire  et  la  folie. 

Il  était  — dit  Picqué  (1)  — sur  un  char  en  forme  de  tonnelle  dont  la  ver- 
dure disparaissait  sous  des  cartes  à jouer.  Ses  compagnons  du  « Bluet  » 
l'entouraient,  couverts  de  beaux  habits  bleus  rayés  de  blanc  et  de  rouge  aux 
manches  vertes.  Ils  avaient  la  tête  dans  un  chaperon  également  vert,  les 
jambes  dans  des  bas  noirs,  les  pieds  dans  des  souliers  blancs. 


(1)  L'Art  ancien  à l'Exposition  nationale  belge,  publié  sous  la  direction  de  M.  Camille  de 
Roddaz,  Bruxelles,  1882,  p.  119. 
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Ce  fou  invectivait  la  foule,  à tout  propos,  quêtant  sans  doute 
à l’un  une  prébende,  un  bénéfice,  à un  autre  un  évêché,  à un 
troisième  de  nouveaux  édits  contre  les  réformés;  et  tous  de 
lui  répondre  Ni  et  sonder  ivielle  oom.  (Rien  sans  roue  mon 
oncle!)  « C’est  probablement  alors  — comme  dit  encore 
M.  Picqué  qui  a laissé  de  lui  un  si  piquant  portrait  — qu'il  con- 
tractait ses  muscles  faciaux,  plissait  un  peu  les  rugosités  de  son 
front,  et  de  ce  masque  comique  partait  une  grêle  de  propos 
mordants  et  salaces  contre  le  cardinal.  » On  jugea  bon,  deux 
ans  plus  tard,  de  graver  son  effigie  en  médaille  plus  en  souve- 
nir de  la  haine  qu’il  avait  provoquée  contre  le  roi  et  ses  com- 
mettants que  pour  perpétuer  les  traits  du  malicieux  person- 
nage. 

Il  est  certain  que  Jonghelinck  en  est  encore  l’auteur.  Il  est  le 
seul  médailleur  en  titre  à Anvers  et  à Bruxelles  à cette  époque; 
c’est  pour  cette  raison  d’ailleurs  qu’il  n’a  signé  aucune  de  ses 
œuvres,  et  il  fréquente  assidûment  les  rhétoriciens,  s’il  n’est  pas 
lui-même  inscrit  dans  les  registres  de  la  gilde.  C’était  d’ailleurs 
une  œuvre  d’un  intérêt  exclusivement  local  et  patriotique,  et  il 
est  à penser  que  ni  Etienne  de  Hollande,  passé  à l’étranger  et 
dont  nous  ne  connaissons  plus  de  médailles  de  personnages 
flamands  faites  par  lui  après  1 56 1 , ni  d’autre  médailleur  en- 
core inconnu,  n’ont  contribué  à son  exécution.  Jonghelinck 
était  attaché  à la  cour,  il  est  vrai,  et  il  était  certes  considéré 
comme  un  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté  mais  il  mettait  néan- 
moins son  talent  au  service  des  hautes  notabilités  de  la  révolte, 
dont  il  grava  les  portraits  et  les  médailles  dites  des  Gueux. 
Christophe  Plantin,  fait  encore  remarquer  Beetmé,  savait  aussi, 
dans  ces  temps  troublés,  nager  entre  deux  eaux,  se  ménager 
les  faveurs  de  Philippe  II  et  les  amitiés  des  Gueux,  se  faisant 
nommer  prototypographe  du  roi,  à Anvers,  et  imprimeur  des 
Etats,  en  Hollande.  Si  les  preuves  d’attribution  à Jonghelinck, 
preuves  morales  si  nous  pouvons  dire,  ne  sont  pas  assez 
péremptoires,  le  monument  lui-même  porte  tous  les  carac- 
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tères  de  son  talent,  non  seulement  comme  valeur  et  expres- 
sion d’ensemble,  mais  dans  le  dessin  et  le  travail  de  toutes  les 
parties  de  la  physionomie.  U y a aussi  la  façon  d’inscrire  la 
date,  sous  le  bras,  la  disposition  des  légendes  et  la  forme  des 
lettres.  Pour  celles-ci  cependant,  il  faut  voir  les  débris  du 
médaillon  en  plomb  du  Musée  du  Steen,  à Anvers,  qui  n’a 
subi  aucune  retouche.  Les  beaux  exemplaires  des  Cabinets  de 
Bruxelles,  d’Amsterdam  et  de  Harlem  ont  été  repris  par  le 
burin  et  ne  peuvent  avec  autant  d’assurance  servir  à la  com- 
paraison. 


Après  les  médailles  de  Granvelle,  venait  tout  naturellement 
se  placer  celle  de  Maximilien  Morillon,  monument  de  haute 
valeur  artistique  et  iconographique  et  l’œuvre  encore  du  célè- 
bre Jonghelinck. 

MAXIMILIAN  VS.  MORILLON.  PRÆPOSITVS  ARIEN. 

Buste  de  Morillon  à droite,  revêtu  de  la  robe  de  prévôt,  la 
fète  couverte  du  bonnet  doctoral.  A la  coupure  du  bras,  la 
date  i563. 

iC  — Au  premier  plan  d’un  riche  paysage,  deux  person- 
nages se  tiennent  enlacés;  dans  le  lointain,  des  bergers,  des 
bœufs,  des  moutons  et  divers  personnages.  A l’exergue,  la 
devise  de  Morillon  : 

VN VM  EST  NECESSARIVM. 

Vermeil.  Diam.  52  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  X,  n°  6. 


L’allégorie  du  revers  de  cette  pièce  est  difficile  à saisir 
au  premier  abord.  Chalon  (1)  en  avait  tenté  lui-même  la 


(i,  Revue  belge  de  Numismatique,  i85i,  p.  273. 
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signification,  mais  il  avait  pris  pour  une  figure  de  femme  le 
personnage  barbu  qui  lève  la  main  au  ciel  et  qui  n’est  que  le 
prélat  en  robe  de  prêtre,  montrant  la  Saint-Sion.  La  devise  est 
tirée  du  verset  42  du  chapitre  X de  l’Evangile  de  saint  Luc. 
C’est  la  réponse  de  Jésus  à Marthe  qui  lui  demande  que  sa  sœur 
Marie  lui  vienne  en  aide  dans  les  soins  du  ménage  : Unum  est 
necessarium,  dit  le  Sauveur,  les  choses  du  ciel  ; c’est  la  part  qu’a 
choisie  Marie  et  elle  ne  lui  sera  pas  enlevée.  C’est  une  devise 
qui  convient  admirablement  à un  ecclésiastique  qui  a choisi 
la  même  part,  et  c’est  la  réponse  qu’il  donne  à son  tour  au  per- 
sonnage qui  l’attire  à lui.  Nous  ne  pouvons  identifier  ce  der- 
nier : il  ne  peut  être  qu’un  prince  de  la  terre,  qui  s’efforce  de 
retenir  ou  d’entraîner  Morillon  dans  le  tourbillon  des  biens 
qui  l’entourent,  véritable  paradis  terrestre  où  se  trouvent  réu- 
nis aux  biens  de  la  famille  toutes  les  jouissances  de  la  création. 
Nous  savons  que  Maximilien  Morillon  entra  dans  les  ordres 
malgré  les  instances  de  ses  parents,  et  c’est  à celles-ci  que  fait 
allusion  cette  singulière  allégorie. 

Morillon  est  né  à Louvain  en  1 5 16  ou  1517.  Confident  et 
favori  de  Granvelle,  il  posséda  successivement  ou  tout  à la 
fois  tant  de  titres,  de  charges  ecclésiastiques  que  ses  ennemis 
lui  octroyèrent,  au  mépris  de  sa  devise  même,  le  sobriquet  de 
Morillon  le  Gras.  Nous  ne  savons  pourquoi  il  porte  sur  sa 
médaille  la  seule  fonction  de  prévôt  d’Aire,  nous  savons  seu- 
lement que  la  nomination  de  Morillon  à la  prévôté  d’Aire, 
faite  par  le  Roi,  avait  été  l’occasion  d’un  grave  conflit  entre 
le  chapitre  et  l’autorité  royale,  auquel  la  personnalité  du 
bénéficiaire  était  d’ailleurs  étrangère  (1). 

Toujours  à l'affût  des  nouvelles  les  plus  récentes,  — dit  Edmond 
Poullet  (2),  — constamment  en  relations  avec  nos  hommes  d'Etat  les 
mieux  informés,  il  fut  à même  de  pouvoir  juger  immédiatement  les  événe- 


( 1 ) Correspondance  de  Granvelle , t.  II,  p.  i56,  note  2. 
(2)  Correspondance  ch  Granvelle,  t.  I,  préface. 
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ments  et  d’en  transmettre  le  résultat  au  cardinal.  Rarement  il  se  trompait 
dans  ses  appréciations.  Il  a suivi  consciencieusement  et  avec  anxiété  toutes 
les  péripéties  du  drame  lugubre  dont  il  était  le  spectateur.  Il  a su  en  dépein- 
dre les  scènes  avec  talent,  surtout  lorsqu’il  retraça  les  excès  de  la  solda- 
tesque, les  mutineries  des  Espagnols  et  des  Allemands  dans  leurs  pillages, 
leurs  dévastations  et  les  sacs  des  villes.  Lorsqu’il  définit  le  caractère  d’une 
personne  haut  placée  il  sait  mettre  du  sel  dans  ses  observations.  Ses  por- 
traits sont  tracés  avec  habileté,  si  pas  toujours  avec  impartialité. 

Il  est  excessivement  intéressant  de  lire  ses  appréciations  sur 
les  Philippe  d’Aerschot,  les  Charles  de  Berlaymont,  les  d’As- 
sonville,  les  Scheyfve  et  d’autres  dont  nous  rappelons  les 
médailles. 

Nous  jugeons  ainsi  mieux  de  la  valeur  morale  des  portraits 
laissés  par  le  maitre  anversois. 


Le  départ  de  Granvelle  fut  pour  tous  les  Belges  un  soulage- 
ment, pour  ses  ennemis  une  victoire.  On  avait  accumulé  sur 
son  compte  tant  de  mensonges,  répété  tant  de  fois  les  mêmes 
calomnies,  que  les  personnes  attachées  à l’Eglise  et  au  roi 
avaient  enfin  gagné  la  conviction  qu’il  était  bien  la  seule  cause 
des  maux  d’Israël.  Marguerite  de  Parme  elle-même,  affolée  de 
l’impopularité  de  son  ministre,  avait  demandé  son  rappel  au 
roi.  Et  par  un  sentiment  très  naturel  de  résistance,  le  cardinal 
avait  affiché  pour  ses  collègues  du  conseil  d’Etat  et  pour  les 
représentants  de  la  noblesse  l’indifférence  la  plus  absolue  et 
la  plus  outrageante.  Les  médailles  qu’il  avait  fait  exécuter  à 
son  effigie  et  où  il  paraît  lui-même  au  revers  les  jetant  par-des- 
sus bord  du  vaisseau  de  l’Etat,  n’avaient-elles  pas  puissam- 
ment contribué  à entretenir  contre  sa  personne  la  haine  la  plus 
implacable?  Ce  fut  à Malines,  à Bruxelles,  à Anvers,  partout 
enfin,  un  concert  d’injures  et  de  satires  auquel  la  numisma- 
tique prit  une  forte  part.  Une  fois  donc  le  premier  ministre 
extra  muros,  il  y eut  comme  une  détente  de  la  surexcitation 
des  esprits  et  toutes  les  apparences  d’un  apaisement  définitif. 
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Les  comtes  d’Egmont  et  de  H ornes,  éloignés  depuis  longtemps 
du  Conseil,  y reparurent  bientôt  à la  prière  de  la  gouvernante. 
Plus  ces  seigneurs  avaient  négligé  de  s’occuper  de  leur  gou- 
vernement, plus  ils  s’attachèrent  avec  zèle  à.  rétablir  partout  la 
concorde,  à relever  les  affaires  de  l’Etat  et  à apporter  au  roi 
les  marques  les  moins  équivoques  de  fidélité  et  d’obéissance. 
Vivement  soutenus  par  l’aristocratie,  dont  ils  sauvegardaient 
l’ambition  et  les  privilèges,  ils  furent  en  plus  accueillis  avec 
joie  par  les  hérétiques,  parce  qu’ils  fermèrent  les  yeux  devant 
les  progrès  incessants  de  la  nouvelle  doctrine.  Ce  fut  réelle- 
ment, pour  eux,  une  période  de  puissance  et  de  gloire,  bien 
éphémère  sans  doute;  on  ne  fit  pas  moins  frapper,  à leur  effi- 
gie et  titres,  les  belles  médailles  rappelées  dans  le  cours  de 
notre  travail  et  qui  restent  les  dignes  pendants  de  celles  du 
cardinal.  Le  revers  de  la  médaille  du  comte  de  Hornes,  où 
nous  voyons  le  vaisseau  de  l’Etat  décoré  de  la  devise  même 
des  Montmorency,  AflAANOI,  poussé  par  un  vent  favorable  et 
gagnant  tranquillement  le  port,  n’est-il  pas  l’éloquente  contre- 
partie des  médailles  de  Granvelle  où  le  vaisseau  national  cette 
fois,  malgré  le  courage  du  cardinal,  est  exposé  à toutes  les 
fureurs  de  la  tempête.  Tous  ces  monuments  n’ajoutent-ils  pas, 
à leur  valeur  historique  et  iconographique,  un  caractère  poli- 
tique qu’il  était  intéressant  de  mettre  en  relief?  Un  an  aupa- 
ravant, en  1 565 , comme  hommage  aussi  à son  mérite,  les 
Anversois  offrirent  à leur  nouveau  bourgmestre,  Antoine  de 
Straele,  la  belle  pièce  que  nous  connaissons.  Ce  personnage, 
également  très  en  vue,  très  populaire,  avait  rendu  au  gouver- 
nement et  à tous  ses  concitoyens,  dans  des  circonstances 
difficiles,  les  services  les  plus  signalés.  Mais  il  eut  le  malheur 
d’être  mis  au  courant  des  projets  du  Taciturne,  de  les  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  de  propager  et  d’entretenir  les  prê- 
ches à Anvers.  Son  humeur  douce  et  facile,  dit  Van  Loon, 
l’avait  rendu  si  aimable  aux  yeux  de  tout  le  monde  que 
le  Conseil  de  Sang  déclara  lui-même  qu’on  aurait  pu  lui 


faire  grâce.  Granvelle  mit  aussi  tout  en  œuvre  pour  le  sauver. 

La  médaille  qui  suit  de  l’illustre  bourgmestre  est  un  por- 
trait de  haute  valeur,  comme  tous  ceux  qui  précèdent. 

ANTONI.  A.  STRALE.  DVS.  DE.  MERXEM. 

ET  DAMBRVGGE.  ÆT.  XLIIII. 

Buste  à droite  d’Antoine  de  Straele. 

]ÿ.  — VIRTVTE  ET  CONSTANCIA 

La  Fortune  debout  sur  un  globe,  supporté  par  une  coquille 
au  milieu  des  flots,  tient  des  deux  mains  une  voile  gonflée 
par  le  vent. 

Argent.  Diam.  56  millim.  British  Muséum  et  collection  de  l'auteur. 

Planche  X,  n°  4. 


Admirable  monument  inspiré  du  revers  de  la  médaille  du 
grand  commandeur  d’Alcantara  exécutée  par  Leoni.  L’artiste 
a poussé  la  connaissance  du  nu  jusqu’à  ses  dernières  limites  ; 
on  peut  bien  dire  qu’il  a idéalisé  son  modèle,  car  une  telle 
perfection  des  formes  n’est  pas  de  ce  monde.  La  médaille 
d’Antoine  de  Straele,  comme  celles  des  comtes  d’Egmont  et  de 
Hornes,est  nécessairement  l’œuvre  de  l’indispensable  Jonghe- 
linck  qui,  après  avoir  efflgié  Philippe  II  et  son  premier  minis- 
tre, ne  contrevenait  nullement  à ses  fonctions  de  graveur  offi- 
ciel des  sceaux  du  roi  en  « portraicturant  » ces  trois  hautes 
notabilités  qui  voulaient  paraître  en  ce  moment  les  plus 
fermes  soutiens  du  gouvernement  et  des  libertés  du  pays.  Cette 
allégorie  de  la  fortune  apparaît  aussi  au  revers  de  la  médaille 
de  Philippe  le  Beau,  une  première  fois  identique  à celle  d’An- 
toine de  Straele  et  une  seconde  fois  légèrement  modifiée  et 
avec  une  nouvelle  légende.  Ces  deux  monuments  de  restitu- 
tion et  vraisembablement  dus  à Jonghelinck,  portent  au  droit  le 


buste  de  face  du  petit-fils  de  Charles  le  Téméraire,  avec  l’ins- 
cription : 

PHILIPVS.  D.  G.  REX  CASTELIE.  ET.  ARCHIDVX. 

A VS.  ECT 

Argent.  Diam.  54  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  X,  n°  5. 


Ce  portrait  a été  fait  d’après  un  buste  du  prince,  qui  devait 
se  trouver  en  compagnie  de  celui  de  Charles-Quint  jeune 
qui  fait  encore  partie  aujourd’hui  du  Musée  de  la  ville  de 
Bruges. 

Sur  le  second  revers,  c’est  encore  la  Renommée  mais 
debout,  sur  un  piédestal,  au  milieu  des  flots,  avec  une  haste 
et  un  bouclier  : 


ILLA.  IMMOTA.  MANET  (1). 

D’autre  part,  le  buste  du  bourgmestre  anversois  a servi  plus 
tard  à la  médaille  rappelée  dans  Van  Loon  (t.  i , p.  121)  et  qui 
porte  au  revers  le  souvenir  de  l’exécution  en  1 568. 

De  1 566,  nous  avons  conservé  l’importante  pièce  de  Josse 
de  Damhoudere  : 

IODOCVS.  DAMHOVBERIVS.  EQVES.  AVRATVS. 

Profil  droit  du  personnage.  A la  coupure  du  bras  : 1 566. 

JÇ.  — SONDER  WALLEN  STAET.  DAMHOVDERE 

Ecusson  à ses  armes  (un  damier),  heaumé  et  lambrequiné. 

Argent.  Diam.  5i  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XII,  n°  4. 


(ij  Van  Mieris,  t.  I,  p.  372. 
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Remarquons  en  passant  l’éloquente  analogie  de  ce  revers 
avec  celui  des  médailles  de  Volkmar,  d’Antoine  de  Taxis,  de 
Viglius,  de  Berlaymont  et  d’autres  encore.  Ce  sont  des  orne- 
ments aux  contours  extrêmement  gracieux  et  qui  dévoilent 
une  seule  et  même  origine. 

Josse  de  Damhoudere,  chevalier,  né  à Bruges  en  1307, 
mourut  à Anvers  le  21  juin  1 58 1 . Ce  jurisconsulte  célèbre, 
dont  la  gloire,  dit  Piot,  consiste  à avoir,  le  premier  en  dehors 
de  l’Italie,  publié  un  système  complet  de  droit  criminel,  avait 
commencé  sa  carrière  comme  pensionnaire  de  la  ville  de 
Bruges,  où  existe  encore  son  tombeau.  Sa  réputation  d’honneur 
et  de  probité  lui  a valu  d’être  contraint  par  Marie  de  Hon- 
grie, en  1 5 5 1 , d’accepter  la  charge  de  conseiller  et  de  commis 
au  conseil  des  finances,  qu’il  conserva  pendant  le  règne  de 
Philippe  II  (1).  Le  règne  de  Charles-Quint,  dit  Henne  (2), 
eut  l’honneur  de  compter  un  homme  de  bien  qui  s’éleva  con- 
tre les  rigueurs  inutiles  infligées  aux  condamnés.  En  procla- 
mant que  la  répression  était  une  médecine  de  correction  et 
non  de  vengeance,  Damhoudere  recommande  instamment  de 
ne  confier  l’office  de  geôlier  qu’ce  à des  hommes  de  bien,  misé- 
ricordieux et  de  bonne  conscience  »,  de  leur  prescrire  de 
traiter  les  détenus  « gracieusement  et  doucement,  d’en  avoir 
compassion  et  de  ne  pas  les  enfermer  dans  des  cachots  privés 
d’air  ou  si  éloignés  que  l’on  ne  pourrait  bonnement  ouïr  leurs 
cris  ». 

De  1367,  datent  deux  très  belles  médailles  de  l’artiste 
anversois  : celle  de  Marguerite  de  Parme,  que  nous  avons  fait 
connaître  en  tête  de  notre  second  groupe,  et  celle  de  Prosper 
Tedeschi,  qui  avait  accompagné  la  gouvernante  dans  les  Pays- 
Bas  en  qualité  de  majordome.  Nous  les  trouvons  reproduites 


(1)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  I,  p.  57,  note  1. 

(2)  Histoire  de  la  Belgique  sous  le  règne  de  Charles-Quint , t.  IV,  p.  2l5. 
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ensemble  dans  les  Mémoires  du  Congrès  numismatique  de 
Bmxelles  (i).  C’est  M.  Solon  Ambrosoli  lui-même  qui  a bien 
voulu  nous  envoyer  les  clichés  qui  ont  servi  à son  intéressante 
publication.  Qu’il  reçoive,  ici,  notre  plus  entière  gratitude! 
Ces  deux  médailles,  dit  ce  savant  auteur,  offrent  entre  elles 
une  telle  ressemblance  qu’il  est  impossible  d’échapper  à l’im- 
pression qu’elles  sont  du  même  maître.  Elles  sont  identiques 
par  le  style,  la  date,  le  diamètre  et  même  le  métal  et  le  poids. 
La  première  pèse  52  grammes,  la  seconde  52Sr,2o  en  argent. 
Nous  tenons  aussi  à faire  remarquer  l’analogie  du  modelé  qui 
existe  entre  elles  et  les  pièces  de  Jonghelinck.  Ce  rapproche- 
ment est  des  plus  importants,  privés  que  nous  sommes  de  tout 
document  écrit,  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  attribu- 
tions. 

Voici  la  médaille  de  Prosper  Tedeschi  : 

CO  PROSPER  TODISCVS.  ÆT.  XXXV 

Buste  du  personnage,  tourné  à droite.  Sur  la  tranche  de 
l’épaule  : 1 567. 

IV’.  — VINCET.  ITER.  DVRVM. 

Figure  à double  visage,  couronnée,  un  compas  à la  main, 
conduisant  un  bige,  attelé  d’un  lion  et  d’une  lionne,  vers  la 
gauche,  sur  un  sol  rocheux. 

Argent.  Diam.  61  millim.  Musée  Brera,  à Milan. 

Planche  XI,  n°  2. 


Pour  saisir  la  portée  de  l’allégorie  et  de  la  légende  du 
revers  de  cette  pièce,  il  suffit  de  rappeler  une  partie  de  la 
lettre  que  le  capitaine  Marchi  écrit  au  secrétaire  Pico  le 
7 novembre  1567  (2). 


(1)  Bruxelles,  1891,  p.  72. 

(2)  Tirée  de  la  même  Correspondance  de  F.  Marchi,  parM.  Rossi. 
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Mme  Son  Altesse  est  guérie  et  grâce  à Dieu  va  bien  ; mais  je  pense  qu’elle 
est  accablée  de  soucis,  et  entre  les  autres,  cela  nous  en  donne  (des  soucis)  que 
nous  la  voyons  si  décidée  à vouloir  retourner  en  Italie  cet  hiver,  et  qu’elle 
fait  mettre  tout  en  ordre,  comme  si  nous  devions  partir  demain.  Son  Altesse 
est  bien  disposée  et  ne  parle  que  de  son  retour  en  Italie;  cela  ne  nous  sourit 
pas  trop  si  nous  n’avions  pas  encore  lors  du  départ  payé  nos  dettes.  Puis 
nous  avons  à emmener  plus  d’une  douzaine  de  mulets  et  tout  petits,  nous 
craignons  que  le  froid  ne  nous  les  tue.  Pour  ma  part  j’abandonnerais  plu- 
tôt un  bras  que  Cléopâtre  (i  ).  Nous  avons  beaucoup  d’inquiétude  que  Son 
Altesse  se  mette  en  ordre  d’une  façon  si  décidée  et  plus,  qu’elle  dit  que  si 
le  roi  ne  veut  pas  elle  partira  de  toutes  façons.  On  n’attend  que  l’arrivée  de 
Machiavel  (2)  pour  le  départ  ou  pour  qu’il  engage  Marguerite  à rester.  Il 
ne  faudrait  pas  encore  faire  attention  à nous,  si  la  princesse  voulait  partir, 
mais  toutes  les  populations  du  pays,  toutes,  réclament  contre  son  départ  et 
n’en  veulent  à aucun  prix.  Elles  disent  que  si  elle  s’en  va,  il  n’y  aura  rien 
d’étonnant  que  le  pays  n’aille  plus  mal  qu’il  a été,  comme  ils  ont  le  désir 
d’y  travailler  et  les  bons  feraient  pire  que  la  canaille  d’autrefois  : maintenant 
elles  (les  populations)  savent  de  quel  écueil  elles  doivent  se  garder  ce 
qu’elles  ne  savaient  pas  auparavant.  Il  suffit  que  chacun  prie  Dieu  pour 
que  Son  Altesse  ne  parte  pas.  Car  on  sait  que  si  elle  quitte  le  pays  la  popu- 
lation restera  esclave;  mais  pendant  qu’elle  voit  Son  Altesse  elle  vit  dans 
l’espoir  du  pardon  et  de  la  liberté... 

Le  retour  de  la  princesse  était  donc  assez  redouté  pour  que 
celui  qui  a été  chargé  de  l’exécuter  dût  faire  preuve  de  cou- 
rage et  d’expérience. 

C’est  le  sens  exact  du  revers  de  la  pièce  de  Tedeschi,  qui 
doit  être,  comme  le  revers  de  la  médaille  de  Marguerite  de 
Parme,  de  l’invention  de  Marchi  lui-même. 

En  1 568,  nous  n’avons  rencontré  qu’une  médaille  exécutée 
par  Jonghelinck,  le  portrait  uniface  de  Don  Juan  Pères, 
personnage  officiel,  ayant  joué  un  rôle  très  important  pendant 
les  troubles. 


(1)  Cléopâtre  était  la  fille  naturelle  de  Marchi. 

(2)  Secrétaire  de  Marguerite  de  Parme. 
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DOMINVS  IOANNES  PERES  BRVGEN 


Son  buste  tourné  à droite,  tête  nue.  Sur  la  coupure  du 
bras,  la  date  de  1 568. 

Plomb.  Diam.  53  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  VII.  n°  io. 


Jean  Pères  remplit,  en  1 53g,  les  fonctions  de  prévôt  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sang,  et  de  bourgmestre  de  Bruges  ( 1 5 57- 
i558).  Il  avait  été,  en  1 5 58,  avec  Pierre  Aerts,  commis  à 
l’administration  des  ouvrages  du  tombeau  de  Charles  le 
Téméraire.  Ses  relations  avec  l’artiste  anversois  datent  natu- 
rellement de  cette  époque  (i). 

L’année  1569  nous  fournit  encore  deux  médailles  que  nous 
décrirons  ci-après  : 

BENED.  ARIAS.  MONTANVS.  ÆT.  43. 

Buste  à droite  d’Arias  Montanus,  portant  au  cou  le  collier 
de  l’ordre  de  Saint-Jean.  A la  coupure  du  bras  : 1569. 

1 — EYPHKA. 

Homme  nu  marchant  à gauche,  tenant  un  livre  de  la  main 
droite  levée  et  montrant  de  la  gauche  une  sorte  d’ampoule 
ouverte  posée  sur  le  sol. 

Bronze.  Diam.  5o  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XII,  n°  3. 


Van  Loon  donne  l’explication  de  cette  flatteuse  allégorie.  La 
couronne  qui  l’entoure,  est  exactement  semblable  à celle  qui 


(i)  Voir  Revue  belge  de  Numismatique,  1870,  p.  507. 


circonscrit  le  revers  des  médailles  d’Antoine  de  Taxis,  de  Bus- 
dal  et  de  Volkmar,  et  apporte  un  nouvel  et  sérieux  appoint  à 
l’attribution  de  ces  pièces  au  même  artiste. 

Arias  Montanus  a eu  la  bonne  fortune  de  poser  devant  le 
plus  habile  médailleur  de  toute  l’Europe,  parce  qu’il  a eu 
l’insigne  honneur  d’être  envoyé  aux  Pays-Bas  par  Philippe  lî 
et  appelé  à l’une  des  plus  grandes  entreprises  qui  aient  vu  le 
jour  dans  les  annales  littéraires  et  typographiques  du  xvie  siè- 
cle. la  publication  de  la  Bible  d’Anvers,  Bible  royale,  mer- 
veille du  monde,  comme  elle  fut  appelée  lors  de  son  appari- 
tion ( 1 ).  De  1 56g  à 1 572,  aidé,  i!  est  vrai,  de  toute  la  science  et 
de  toutes  les  ressources  de  Granvelle  et  des  docteurs  de  Lou- 
vain, il  est  parvenu  à rassembler,  mettre  en  ordre,  corriger 
et  commenter  les  textes  de  l’Ecriture  sainte.  La  médaille 
qui  nous  occupe  et  qui  est  gravée  à la  fin  du  tome  I de  cet 
important  ouvrage,  a été  offerte  à l’illustre  théologien  en 
hommage  public  de  profonde  admiration.  Nouvel  Archi- 
mède, à la  solution  d’un  aussi  difficile  problème,  il  avait  pu 
prononcer  son  Eurêka.  Le  roi,  en  envoyant  Montanus  par 
deçà,  avait  espéré  qu’en  mettant  dans  les  mains  de  ses 
sujets  une  bible  intégrale,  orthodoxe,  il  garderait  leur  foi 
et  leurs  croyances  des  dangers  de  la  nouvelle  doctrine. 
Dans  une  lettre  datée  du  14  juillet  1574,  et  écrite  par  Moril- 
lon à Granvelle,  nous  apprenons  qu’Arias  disait  à l’évêque  : 
« En  quatre  mois  je  repurgerai  tout  le  pays  d’hérésies  (2).  » Et 
telles  étaient  à la  Renaissance  les  dispositions  générales  de 


(1)  Philippe  II  prit  une  grande  part  à la  publication  de  la  Bible  royale ; il  avança 
2 1 , 200  florins  et  reçut  en  retour  vingt  et  un  exemplaires  en  vélin.  Il  fit  cadeau  d'un  exem- 
plaire au  pape,  d’un  autre  au  duc  d’Albe  et  d’un  troisième  au  duc  de  Savoye.  On  imprima 
en  plus  dix  exemplaires,  sur  papier  impérial  d’Italie,  qui  se  vendaient  200  florins  chacun  ; 
trente,  en  papier  impérial,  à 100  florins,  deux  cents,  en  papier  fin  royal  de  Lyon,  à 80  florins 
et  neuf  cents,  en  papier  fin  royal  de  Troyes,  à 70  florins  au  public  et  60  aux  libraires. 
Renito  Arias  Montana , par  Adolfo  Errera  : Revista  de  Archivas,  Bibliotecas  y Museos, 
1902,  t.  VI,  pp.  168-170. 

(2)  Correspondance  de  Granvelle , t.  V,  p.  164. 


l’esprit  humain  que  le  prêtre,  chargé  de  ramener  ses  contem- 
porains, aux  éternels  principes  de  la  religion  chrétienne,  était 
accusé  lui-même  de  forfaiture. 

Jamais  — disait  Morillon  — je  ne  m’ay  confié  à Arias  Montanus  qui 
m'at  toujours  semblé,  ver  us  ardelio,  et  tenir  quelque  chose  de  propre  de 
ceux  qui  tiègnent  plus  du  vieulx  testament  que  du  nouveaul,  quod  et  vul- 
tus  et  color  omnino  manifestare  videtur. 

Le  siècle  qui  vit  naître  le  protestantisme  ne  fut-il  pas,  par 
excellence,  le  siècle  de  la  Bible?  Traduite  en  langues  vulgaires 
par  Luther  et  ses  adeptes,  ne  se  répandit-elle  pas  à la  faveur 
de  l’imprimerie  non  seulement  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  mais  même  en  Espagne,  par  trente  mille  volumes  à la 
fois?  Elle  sortit  ainsi  du  domaine  sacerdotal  pour  passera  la 
bourgeoisie  et  au  peuple.  Elle  ne  fut  plus  seulement  un  pré- 
texte de  discussions  entre  savants  de  toute  distinction,  mais 
devint,  dans  les  églises,  dans  les  réunions  de  tous  genres,  les 
places  publiques,  les  brasseries,  au  foyer  même,  l’objet  de 
tous  les  commentaires  et  de  toutes  les  controverses.  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  si  elle  est  restée,  pour  tous  les  artistes 
de  cette  époque,  une  source  féconde  d’inspiration.  Mais  les 
sculpteurs  et  les  peintres,  plus  encore,  y prirent  de  préférence 
les  scènes  les  plus  émouvantes,  les  plus  passionnelles,  les  plus 
dramatiques,  pour  pouvoir  étaler  aux  regards  de  leurs  conci- 
toyens leur  science  des  grands  cadres  et  des  contorsions 
savantes. 

Les  médailleurs  allemands,  nous  le  savons,  ont  laissé  un 
nombre  infini  de  productions  numismatiques  qui  rappellent 
les  figures  les  plus  universellement  connues  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Des  monuments  de  ce  genre  sont  très 
rares  pour  la  Belgique.  Jonghelinck  a pris,  à l’occasion,  un 
texte,  une  maxime  de  l’Evangile,  pour  les  allégories  de  ses 
revers,  mais  il  les  a traduits  avec  le  calme  et  l’à-propos  qui  le 
caractérisent  dans  toutes  ses  œuvres.  Comme  source  de 
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pensées,  la  Bible  a donc  pu,  pendant  toute  la  durée  de  la  Renais- 
sance, rivaliser  avec  le  trésor  des  fables  et  des  légendes  mytho- 
logiques apporté  par  l’antiquité  gréco-romaine.  Ce  rapproche- 
ment est  d’une  telle  éloquence,  que  nous  saisissons  a priori  avec 
quel  esprit  les  maîtres  de  ce  temps  ont  compris  l’Écriture 
sainte.  Nous  avons  l’habitude  de  dire  que  l’art  national  a 
perdu  la  plus  grande  part  de  son  mérite,  parce  qu’il  a cherché 
sa  voie  dans  l’imitation  exclusive  de  l’art  antique  et  de  l’art 
italien,  qui  y ont  introduit  l’irréligion  et  la  débauche;  pouvait-il 
en  être  autrement,  quand  le  christianisme  lui-même  était 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  par  l’esprit  païen  de  la 
réforme,  que  Luther  avait  puisé  lui-même  dans  l’étude  des  let- 
tres antiques.  La  religion  et  l’art,  qui  sont  restés  ainsi  dévoyés, 
n’ont  abouti  tous  deux  qu’au  néant,  la  première  à l’athéisme 
moral  et  religieux,  le  second  à un  art  conventionnel  et  sans 
vie,  à ce  fatras  d'allégories  vides  de  sens,  de  beaux  corps  sans 
âme,  impassibles  et  inutiles  gardiens  de  la  plupart  de  nos 
monuments  publics. 

La  deuxième  médaille,  datée  de  1569,  à laquelle  nous 
faisions  allusion  plus  haut,  est  la  suivante  : 

GASPARD  SCHETZ.  D.  DE  GROBB. 

Buste  de  Gaspard  Schetz,  tourné  à droite,  tête  nue.  Sur  la 
coupure  du  bras  : ÆT.  LVL 

y.  — TEMPORA  FATA  DABVNT. 

Clepsydre  séparant  les  mots  : LHEURE  VIENDRA. 
Dessous,  la  date  1569. 

Argent.  Diam.  26  millim.  Collections  de  l'auteur  et  de  l’État. 

Planche  X,  n°  7. 

Nous  considérons  cette  pièce  comme  étant  la  réduction 
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d’une  semblable  du  diamètre  ordinaire  des  œuvres  de 
Jonghelinck,  qui  n’a  pas  encore  été  retrouvée  ou  n’est  pas 
arrivée  jusqu’à  nous. 

Gaspard  Schetz,  seigneur  de  Grobbendonck,  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  xvie  siècle  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  fut  non  seulement  un  administrateur  habile  dans  les 
affaires  de  l’Etat,  mais  un  poète  estimé,  un  riche  et  influent 
mécène,  possesseur  d’une  grande  collection  de  monnaies 
antiques. 

Le  trépas,  auquel  fait  allusion  le  revers  de  sa  médaille  et 
qui  est  la  destinée  générale  de  tous  les  hommes,  lui  tomba  en 
partage,  dit  Van  Loon,  le  g novembre  i58o,  dans  la  ville  de 
Mons. 


Nous  n’avons  retrouvé  aucune  médaille  de  Jonghelinck 
datée  de  1570,  mais  nous  savons  que  l’artiste  exécuta  en  cette 
année  pour  l’hôtel  de  l’avenue  du  Margraf,  occupé  par  son 
frère  Nicolas  Jonghelinck,  huit  statues  de  bronze  représentant 
Bacchus  et  les  figures  allégoriques  des  sept  planètes.  Ces  œu- 
vres furent  offertes  au  duc  de  Parme  à son  entrée  triomphale  à 
Anvers.  Nous  ignorons  ce  qu’elles  sont  devenues  (1). 


(i)  Revue  belge  de  Numismatique,  1854,  p.  221. 


MEDAILLES  DE  JONGHELINCK 


TROISIÈME  GROUPEMENT 

Ees  médailles  qui  datent  de  D71  à i6o5,  pour  ainsi  dire 
jusqu’à  la  mort  de  l’artiste,  ont  été  réunies  par  nous  en  un 
troisième  groupement.  Nous  avons  suivi  en  cela  le  cabinet  de 
numismatique  de  Bruxelles,  où  plusieurs  de  ses  petits  chefs- 
d’œuvre  ont  été  attibués  à quelque  élève  inconnu  de  Jon- 
ghelinck.  Nous  n’apportons  toutefois  d’autre  motif  à cette 
distinction  que  la  nature  du  métal  qui  a constitué  la  plupart  des 
exemplaires  originaux  : l’or.  C’est  ce  qui  explique  d’ailleurs 
chez  beaucoup  d’entre  eux  le  rétrécissement  de  leur  diamètre. 
C’est  ainsi  que  le  métal  vient  corroborer  à son  tour  les  trois 
grandes  divisions  que  nous  avons  établies  dans  l’œuvre  du 
médailleur  anversois  : les  médailles  qui  appartiennent  à sa  jeu- 
nesse et  que  nous  pourrions  appeler  sa  première  manière  sont 
en  étain  ou  en  bronze  et  d’un  diamètre  relativement  fort;  celles 
qui  datent  de  la  seconde  manière,  à la  période  la  plus  féconde, 
la  plus  riche  de  son  travail,  sont  en  argent  et  d’un  assez  grand 
volume  encore;  les  troisièmes  enfin  sont  en  or,  telles  les  pièces 
d’Annibal  d’Alta  Emps,  d’Alexandre  Farnèse,  de  Jean  d’Argen- 
teau,  de  Juste  Lipse,  de  Charles-Philippe  de  Croy,  d’Albert  et 
Isabelle  et  certainement  d’autres  encore.  Cette  dernière  pé- 
riode de  trente  années  semble  avoir  été  la  moins  productive; 
elle  comprend  treize  à quatorze  monuments  retrouvés  jusqu’à 
ce  jour.  Nous  y voyons  les  portraits  des  gouverneurs  victo- 
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rieux  : le  duc  d’Albe,  le  prince  de  Parme;  des  colonels  des 
compagnies  allemandes  établies  à Anvers;  du  grand  chance- 
lier Jean  de  Scheyfve  ; du  duc  d’Alençon  et  de  Mathias  appelés 
par  les  États;  du  comte  de  Fuentes,  de  Jean  d’Argenteau,  de 
Steelant  du  pays  de  Waes  et  des  autres  personnages  cités 
tantôt. 

S’il  existe  des  médailles  de  personnalités  anversoises  faites  à 
Anvers  pendant  les  troubles,  il  est  presque  certain  qu’elles 
sont  de  Jonghelinck,  le  seul  médailleur  indigène  que  ces  fonc- 
tions officielles  mettaient  à l’abri  de  toute  surprise. 


En  1571  Jonghelinck  travailla  pour  le  duc  d’Albe.  Il  fit  plu- 
sieurs médailles  à son  effigie,  il  fit  son  buste  et  le  fameux 
bronze  triomphal  de  la  citadelle  d’Anvers. 

Il  est  inutile,  pensons-nous,  de  nous  arrêter  longtemps  aux 
péripéties  du  rapide  et  complet  anéantissement  de  ce  dernier 
monument.  La  curieuse  pièce,  gravée  dans  Van  L0011  (t.  I, 
p.  176)  qui  remémore  cette  destruction  11’en  cite  ni  la  date 
ni  les  circonstances.  Les  historiens  d’ailleurs  varient  à son 
sujet.  Selon  les  uns,  caché  par  les  ordres  de  Requesens  sous 
un  bastion  de  la  forteresse,  il  fut  mis  au  jour  et  brisé  par  les 
Anversois  en  1577.  Jonghelinck  qui  a fait  la  médaille  de  077 
(voir  pl.  XIII  n°  3)  et  qui  montre  très  distinctement  de  nom- 
breux ouvriers,  armés  de  pics,  arrachant  jusqu’à  la  dernière 
pierre  des  fondations  de  la  citadelle,  ne  montre  cependant  en 
aucun  point  les  débris  de  son  œuvre.  Selon  d’autres,  il  aurait 
été  détruit,  lors  de  la  prise  d’Anvers  par  le  duc  de  Parme. 

Cette  célèbre  statue  plus  grande  que  nature  était,  selon  Vis- 
schers,  en  bronze  doré  du  plus  vif  éclat;  elle  représentait  le 
féroce  gouverneur  des  Pays-Bas,  entièrement  armé,  sauf  la  tête 
et  le  bras  droit,  et  foulant  aux  pieds  un  monstre  humain  à deux 
tètes,  également  en  bronze,  allégorie  de  la  révolte  et  de  l’héré- 
sie. Elle  reposait  sur  un  piédestal  à quatre  faces,  œuvre  du 
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sculpteur  Guillaume  Van  den  Broeck,  dit  Paludanus  (1).  Sur 
la  face  antérieure,  qui  regardait  la  ville,  on  lisait  l’inscription 
composée  par  Arias  Montanus,  en  l’honneur  du  lieutenant  de 
Philippe  II,  et  signifiant  que  le  métal  des  deux  figures  pro- 
venait de  six  canons  pris  à la  bataille  de  Jemmingen.  Sur  la 
face  opposée,  la  signature  de  l’artiste  : 

IVNGELINGI  OPVS  EX  ÆRE  CAPTIVO 

Sur  la  face  de  droite,  un  berger  paissant  un  troupeau  et,  au- 
dessus  de  lui  un  ange  chassant  des  animaux  féroces  et  expli- 
quant la  légende  : 

AAEXIKAKOI  HLX  « L’aube  (alba)  du  jour  qui  chasse  le 
mal  ». 

Sur  la  face  de  gauche,  un  autel  allumé  entre  deux  trophées 
avec  ces  paroles  : 

DEO  PATRORVM  NOSTRORVM  PIETAS  « Offrande  au 
Dieu  de  nos  pères  » ! 

Cette  dernière  allégorie  forme  précisément  le  revers  d’une 
des  médailles  qui  nous  occupent. 

N’approfondissons  pas  l’état  d’âme  de  Jonghelinck  quand 
il  reçut  l’ordre  d’élever  ce  glorieux  trophée  à la  gloire  du  tyran, 


(i)  Nous  avons  également  fait  rèproduire,  planche  XIV,  n°  8,  la  médaille  uniface  de 
cet  artiste  parce  quelle  est  due  aussi  au  talent  du  médailleur  anversois. 

La  légende  sonne  ainsi  : 

GVILHEL.  PALVDAN US.  SCHULPTOR.  MECH  A.  1577  AETS.  46. 

Buste  tourné  vers  la  droite  avec  fraise  tuyautée. 

Argent.  Diarn.  44  millim.  Cabinet  de  France. 

(Voir  pour  cette  pièce  Bulletin  mensuel  de  Numismatique , de  R.  Serrure,  t.  IV,  1884- 
i885,  p.  i33.) 


PL.  D 


LE  DUC  D'ALBE 

par  J.  Jonghelinck  (Collection  du  baron  Victor  Reille,  à Paris). 


PL.  E. 


CHARLES-QUINT,  par  Leone  Leoni. 

Tiré  de  1 ouvrage  d'E.  Plon  : Les  Maîtres  italiens  au  service  de  la  maison  d'Autriche  : Leone  Leoni  et  Pompeo  Leoni,  pl.  V. 


à la  honte  et  au  grand  désespoir  de  ses  concitoyens.  Il  y a loin 
de  ce  chant  de  triomphe  au  patriotisme  ardent  de  la  petite 
médaille  des  gueux,  faite  par  lui  cinq  ans  auparavant.  L’artiste 
a dû  être  sévèrement  jugé  par  ses  compatriotes,  du  moins  dans 
l’intimité  de  leur  cœur,  car  la  terreur  les  réduisait  au  silence. 
Il  est  vrai  qu’en  ces  temps  de  persécutions  l’homme  devient 
le  jouet  des  événements,  et  les  meilleurs  sentiments  de  l’âme 
font  quelquefois  place,  sinon  au  parjure  et  à la  trahison,  à l’in- 
térêt, à la  pusillanimité  et  à la  crainte.  L’artiste  n’en  fut  pas 
moins  atteint  dans  la  destruction  même  de  son  œuvre  qui 
avait  porté  sa  renommée  partout,  en  Europe,  et  qui  allait  lui 
faire  donner  le  titre  pompeux  de  sculpteur  césarien.  Répétons- 
le,  Jonghelinck  a été  l’instrument  docile  de  toutes  les  situations, 
de  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  aux  Pays-Bas. 
Il  a portraituré  l’empereur  et  le  roi,  les  personnes  de  la  cour 
les  plus  fermement  attachées  à l’Espagne;  il  a honoré  les 
ministres  de  l’Eglise  et  il  a eu  des  sympathies  cachées  pour  la 
Réforme;  il  a immortalisé  les  victimes  de  la  révolte  et  élevé 
des  statues  aux  tyrans.  Plus  tard,  il  gravera  les  médailles  de  la 
Pacification  de  Gand  et  de  l’anéantissement  du  château 
d’Anvers;  il  gravera  des  patrons  pour  la  monnaie  des  Etats, 
travaillera  à la  joyeuse  entrée  de  Mathias,  du  duc  d’Alençon, 
tressera  enfin  des  couronnes  au  duc  de  Parme  et  à la  Bel- 
gique retombée  pour  toujours  sous  le  joug  des  vainqueurs. 
Ne  jugeons  pas  son  patriotisme  avec  les  dispositions  de  l’heure 
présente,  ne  voyons  en  lui  que  l'éminent  artiste  indispensable 
â tous. 

Le  buste  fondu  par  lui,  est  la  reproduction,  â mi-corps  et 
sans  bras,  du  bronze  triomphal.  11  fut  offert,  par  l’artiste  lui- 
même,  au  gouverneur  qui  l’emporta,  â son  départ  des  Flandres, 
en  1 574.  11  a donné  naissance  à la  légende,  rapportée  par  Nagler 
d’après  la  version  de  Strada,  qu’un  double  de  la  statue  entière 
avait  été  envoyé  en  Espagne. 


140 


Ce  buste,  planche  D,  porte  la  double  inscription  : 

FERDIN AN  DVS  ALBÆ,  DVX 
IONGELINGUS  OPTIMO  DVCI 
1571 

Monument  absolument  remarquable,  pour  notre  art  et  pour 
notre  histoire,  il  est,  à notre  connaissance,  à part  le  tombeau 
de  Charles  le  Téméraire  à Bruges,  le  seul  représentant  conservé 
de  la  grande  statuaire  en  métal  au  cours  de  la  seconde  moitié 
du  xvie  siècle  en  Belgique.  Il  est  à cette  heure,  pour  nous,  un 
document  de  la  plus  haute  valeur,  car  il  vient  singulièrement 
appuyer  l’attribution,  que  nous  avons  faite  à Jonghelinck,  du 
plus  grand  nombre  des  médailles  qui  nous  occupent  et  dont 
aucun  écrit  contemporain  n’est  venu  jusqu’ici  dévoiler  l’origine. 
Si  nous  rapprochons  celles-ci  de  l’œuvre  en  cause,  et  si,  dans 
notre  pensée,  nous  les  transformons  en  bustes,  il  est  impossible 
qu’elles  échappent  à l’impression  qu’elles  sortent  de  la  même 
main.  Même  correction  d’allure,  mêmesimplicité,  même  calme, 
même  pénétration  de  caractère,  et  aussi  même  richesse  et  même 
perfection  de  travail  artistique.  Nous  trouvons,  de  part  et 
d’autre,  dans  tous  les  traits  du  visage,  dans  l’arrangement  des 
cheveux  et  de  la  barbe,  et  jusque  dans  les  plus  petits  détails  de 
l’œuvre  une  disposition  et  un  dessin  toujours  identiques. 

L’oreille  elle-même  est  curieuse  à cet  égard  : quand  elle 
apparaît,  sur  les  médailles,  elle  a une  forme  absolument  sem- 
blable à celle  du  buste;  elle  devient  comme  un  critérium 
aussi  sûr  que  facile,  pour  la  recherche  des  travaux  du  sculp- 
teur anversois.  Nous  ne  connaissons  pas  de  buste-portrait  fait 
avec  plus  d’assurance,  plus  de  bonheur,  et  qui  découvre,  avec 
un  laconisme  plus  éloquent,  une  des  pages  les  plus  sanglantes 
de  nos  malheurs.  Et  cependant  Alvarès  de  Tolède  ne  nous 
apparaît  pas  avec  la  figure  sinistre  que  l’histoire  nous  a trans- 
mise, mais  comme  une  grande  figure  militaire  qui  a terni  sa 


gloire  par  une  aveugle  obéissance  à son  roi,  à la  violence  de 
son  caractère  et  à l’irréductibilité  de  son  fanatisme.  Cette  puis- 
sante chevelure,  cette  barbe  imposante,  ce  front  haut  où  do- 
mine l’intelligence  et  où  se  poursuit  la  lutte  toujours  inégale 
entre  le  respect  et  les  droits  de  l’humanité  si  oubliés  à cette 
époque  malheureuse,  et  le  fanatisme  religieux  des  Espagnols, 
l’emportement  de  leur  race  et  l’ambition  du  pouvoir,  ces 
tempes  largement  creusées  par  les  souffrances  de  la  pensée  et 
les  appréhensions  incessantes  de  terribles  jugements,  ce  regard 
froid  et  pensif,  retiré  dans  un  orbite  démesurément  agrandi, 
et  qu’un  rayon  de  miséricorde  n’a  jamais  attendri,  tous  ces 
traits,  si  contractés,  si  sombres,  qui  trahissent  l’âpre  énergie 
de  la  volonté,  donnent  à la  physionomie  entière  une  impres- 
sion pénible  de  dureté,  d’austérité  et  de  profonde  amertume. 
Le  duc,  dans  cette  immobilité  de  la  matière,  répand  autour  de 
lui  plus  d’effroi  que  la  statuaire  même  de  Michel-Ange.  Que 
de  dépit,  de  désespoir,  de  terreur,  le  bronze  triomphal  du 
château  d’Anvers  n’a-t-il  pas  dû  provoquer  dans  le  cœur  de 
nos  compatriotes  ! Représentons-nous  ce  terrible  juge,  ce  tyran 
sans  pitié,  écrasant  sous  ses  pieds  l’erreur,  la  noblesse,  le 
peuple,  et  étendant  un  bras  protecteur  sur  la  cité  que,  pour 
Dieu  et  son  Roi,  il  a vouée  aux  supplices  et  noyée  pendant 
tant  d’années  dans  le  sang  de  ses  malheureux  enfants! 

Devant  ce  buste,  que  nous  voyons  pour  la  première  fois, 
nous  comprenons  mieux,  nous  partageons,  l’acharnement  des 
Anversois  dans  l’anéantissement  du  symbole  de  leur  honte! 

Jonghelinck,  nous  l’avons  dit,  a pris  comme  modèle  de  la 
statue  triomphale,  la  statue  de  la  Fureur;  pour  son  buste,  il 
s’est  inspiré  du  buste  de  Charles-Quint,  exécuté  par  Leoni  et 
reproduit  sur  notre  planche  E. 

Le  rapprochement  est  frappant,  dans  l’ensemble,  et  les  deux 
bustes  sont  coupés  à la  hauteur  de  la  ceinture.  Si  l’armure  est 
non  moins  riche  mais  plus  discrète  dans  l’œuvre  du  sculpteur 
belge,  la  disposition  est  identique  à celle  de  l’artiste  italien. 
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Toutefois,  le  socle,  sur  lequel  repose  le  duc  d’Albe,  est  plus 
modeste  et  mieux  approprié  à l’importance  du  personnage. 
Leoni  donne  au  contraire,  comme  soutien  à Charles-Quint, 
deux  admirables  figures  où  l’élégance  et  la  volupté  des  formes 
n’ajoutent  rien  à la  majesté  impériale.  Tel  un  orateur,  dans 
l’enivrement  de  l’improvisation,  distrait  et  emporte  son  audi- 
toire dans  des  digressions  brillantes,  au  préjudice  de  son  sujet, 
tel  Léoni  attire  l’admiration  du  regard  vers  une  profusion,  un 
luxe  de  formes  artistiques,  au  dépens  même  de  l’expression 
morale  de  son  œuvre.  Si  Jonghelinck  a l’imagination  moins 
fougueuse,  s’il  a moins  de  brio,  il  est  plus  réfléchi,  plus  sim- 
ple, d’une  esthétique  plus  sérieuse,  plus  grand  et  plus  élo- 
quent. 

Le  buste  du  duc  d’Albe  a été  rapporté  d’Espagne,  en  1810, 
par  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Moscowa,  à sa  terre  des 
Condraux.  11  fut  vendu,  en  1825,  avec  la  susdite  propriété,  au 
maréchal  comte  Reille,  d’illustre  mémoire,  à la  famille  duquel 
il  appartient  encore  aujourd’hui.  C’est  le  petit-fils  de  ce  dernier, 
le  baron  Victor  Reille,  qui  ie  possède,  à Paris  dans  son  hôtel 
de  l’avenue  de  Latour-Maubourg,  et  qui  a bien  voulu  nous 
envoyer  la  belle  photographie  qui  a servi  à notre  reproduc- 
tion. Nous  lui  en  exprimons  de  nouveau  notre  plus  vive  gra- 
titude. Le  généreux  empressement  qu’il  a mis  à répondre  à 
notre  premier  désir,  a été,  pour  nous,  une  très  réconfortante 
compensation  à tous  les  retards,  à tous  les  contretemps  qu’on 
éprouve  nécessairement  quand  on  veut  réunir  un  grand 
nombre  d’œuvres  aussi  dispersées  que  rares. 

Revenons  à nos  médailles.  Voici  celles  qui  ont  été,  selon 
nous,  exécutées  par  Jonghelinck  pour  le  lieutenant  de  Phi- 
lippe 11.  Elles  offrent  entre  elles,  comme  on  peut  le  voir,  les 
analogies  les  plus  grandes  et  nous  laissent  un  portrait  iden- 
tique à la  statue. 


i<>  FERD1N.  TOLET.  ALBÆ  DVX.  BELG.  PRÆF. 
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Effigie  du  personnage  avec  cuirasse,  draperie,  collerette  à 
godrons  et,  en  dessous  de  l’épaule,  1571. 

4?  DEO  ET  REGI.  VITÆ  VSVS  (1). 

Flambeau  soutenu  par  un  lion  couché  et  deux  grues. 

Argent,  Diam.  3g  millim.  Cabinet  de  France. 

Planche  XV,  n»  i. 


Remarquons  avec  quel  sentiment  exquis  de  l’art  décoratif 
l'artiste  a disposé  ces  différents  emblèmes  et  dresse  devant 
nous  une  pièce  très  curieuse  et  d’un  ensemble  charmant. 

2°  FERDIN.  TOLET.  ALBÆ  DVX.  BELG.  PRÆF. 

Effigie  à peu  près  semblable  au  n°  1. 

r\  — L’inscription  optimo  principe  dans  le  champ,  et  la 
date  1571  (2). 

3°  FERDIN.  TOLET.  ALBÆ  DVX.  BELG.  PRÆF. 

Effigie  conforme  à celle  de  la  pièce  précédente. 

r\  — Autel  allumé,  entre  deux  trophées  et  portant  l’incrip- 
tion  : deo  patrorvm  nostrorvm. 

Argent.  Diam.  3g  millim.  Cabinet  de  France. 

Planche  XV,  n®  2. 


Ce  ne  sont  pas  les  seules  médailles  gravées  en  Flandre  pour 
le  duc  d’Albe.  A peine  arrivé  à Anvers,  en  1567,  il  chargea  un 


(1)  Au  n°  25o  (planche  III)  du  catalogue  des  médailles  du  cabinet  de  la  Haye,  igo3, 
nous  voyons  la  même  pièce  réduite  à o“,o3o  mais  avec  la  légende  du  droit  ainsi  conçue  : 

FERD.  ALB.  CASTROR.  PRÆF.  1571. 

2)  Van  Loon,  Edit,  française,  p.  134,  n®  2. 
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ortèvre  florentin,  du  nom  de  Jannini,  de  faire  à son  effigie 
deux  pièces,  la  première  portant,  au  revers,  le  duc  lui-même 
armé  et  à ses  pieds,  à genoux,  deux  figures  de  femmes  lui 
apportant  des  clefs  : c’était  le  Brabant  et  la  Flandre;  la 
seconde  un  temple  et,  tout  près  de  ce  temple,  un  vase  près  de 
tomber  que  le  prince  soutient  et  relève  : allusion  à la  défense 
et  au  relèvement  de  la  religion. 

11  est  probable,  dit,  avec  raison,  l’auteur  de  l’article  de  la 
revue  numismatique  italienne  (i),  où  nous  avons  puisé  ces 
renseignements,  que  ces  deux  pièces  n’ont  jamais  été  fabri- 
quées. C’est  une  témérité  qui  allait  droit  au  cœur  de  la 
gouvernante  qui  ne  pouvait  accepter  la  consécration  publique 
de  l’impudente  vanité  de  son  successeur.  11  est  intéressant  de 
reprendre  la  suite  de  la  correspondance  de  Marchi  que  nous 
avons  abandonnée  dernièrement  (2).  Nous  verrons  la  pénible 
impression  que  fit  le  duc,  à son  entrée  en  Belgique,  à la  cour 
et  au  pays. 

Le  duc  d’Albe  est  à Anvers  et  on  travaille  à la  forteresse  qui  a un  cin- 
quième angle,  mais  on  l’a  placée  trop  perpendiculaire  à l’Escaut.  Autre- 
ment elle  serait  comme  je  l’ai  dessinée.  On  redoute  d’abord  la  venue  du  duc 
d’Albe  et  les  gens  du  pays  voudraient  qu'il  serait  avec  les  Espagnols  en 
Barbarie  pour  la  mauvaise  conduite  qu’ils  ont  ici.  Le  dit  duc  a fait  faire  sa 
médaille  et  a fait  mettre  au  revers  un  homme  armé  et  deux  figures  à genoux 
pour  lui  présenter  des  clefs.  C’est  le  Brabant  et  la  Flandre  : c’est  ce  qui  ne 
s’est  jamais  vu.  Puis  il  fait  un  temple  avec  un  vase  aux  pieds,  lequel  sem- 
ble tomber  et  lui  tend  la  main  et  le  soutient.  C’est  ce  qu’il  n’a  pas  fait,  car 
tandis  que  la  religion  allait  tomber,  Marguerite  l’a  soutenue  et  pas  lui  qui 
se  trouvait  au  milieu  de  l’Espagne  et  qui  est  venu  les  mains  lavées  à table. 
Je  voudrais  qu’il  eût  été  seulement  au  milieu  de  ces  trois  cents  gentils- 
hommes qui  entouraient  le  palais  en  armes,  deux  par  deux,  avec  les  arque- 
buses à la  ceinture  et  comment  se  trouva  ici  Son  Altesse;  l’aurait-il  ramené 
lui  la  religion  il  aurait  été  un  homme  de  valeur.  Ou  bien  quand  deux  mille 


(1)  Rivista  italiana  di  niimismatica,  1888,  pp.  333-35o. 

(2)  Voir  plus  haut. 
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hommes  se  trouvèrent  autour  du  palais,  plus  de  quinze  cents  parmi  la 
cour,  la  place  et  les  maisons  voisines,  alors  j’aurais  voulu  qu’il  aurait  res- 
tauré la  religion,  car  ces  hommes  étaient  là  pour  abattre  la  chapelle  du 
palais,  saccager  les  biens  et  massacrer  quiconque  eût  voulu  les  en  empê- 
cher. Je  voudrais  qu’il  aurait  restauré  la  religion  contre  plus  de  huit  mille 
hérétiques  et  que  l’on  n’avait  personne  pour  se  défendre  ni  à qui  se  fier; 
c’eût  été  le  moment  de  soutenir  la  religion  tout  comme  le  fit  Son  Altesse, 
comme  aussi  je  voudrais  qu’il  l’eût  fait  en  Artois,  contre  onze  compagnies 

d’hérétiques  armés,  à et  à Stronelli,  àTournay  et  à Valenciennes; 

quand  chaque  jour  on  se  battait  à Gand,  à Anvers,  à Ostradame,  en 
Zélande,  en  Gueldre,  en  Brabant  et  à Maestricht,  enfin  dans  tout  le  pays! 
Et  il  aurait  eu  contre  lui  plus  d’un  millier  d’hommes  et  s’il  n’avait  eu  d’au- 
tres forces  que  celles  qu’eut  Son  Altesse,  alors  que  nous  aurions  bien  vu 
s'il  aurait  soutenu  la  religion  ! Puis  ces  deux  femmes  qui  sont  à genoux  et 
lui  donnent  les  clefs  doivent  être  ses  deux  serviteurs  qui  lui  donnent  les  clefs 
des  lettres  qui  disent  qu’il  combat  au  nom  de  Sa  Majesté;  le  temple  doit 
être  celui  où  il  a fait  battre  les  hérétiques  qui  étaient  tous  par  terre  et  tout 
le  monde  s’en  moque.  Le  maître  qui  a fait  la  médaille,  s’appelle  Julien  Flo- 
rentin, et  il  me  l’a  dit  dans  ma  chambre... 

Cette  lettre  est  le  fidèle  écho  des  appréciations  de  Margue- 
rite et  de  son  entourage  et  d’une  valeur  historique  qui 
n’échappe  à personne,  dût-on  tenir  compte  des  fâcheuses  dis- 
positions de  Marchi  pour  le  duc,  qui,  à l’érection  de  la  nouvelle 
citadelle,  avait  préféré  le  projet  de  Faccioti  au  sien.  Elle  nous 
apprend  aussi  la  présence,  à cette  date,  en  Flandre,  d’un 
médailleur  qui  n’est  pas  inconnu  pour  nous.  Il  est  certain  que 
Juliano  de  Florence  et  Juliano  Jannini,  mentionné  par  Pin- 
chart  sont  un  seul  et  même  artiste. 

En  i 599,  — dit  cet  auteur,  — Juliano  présenta  une  requête  à la  chambre 
des  comptes  pour  obtenir  une  pension,  affirmant  que  depuis  dix-huit  ans  il 
était  en  Belgique  et  au  service  du  duc  de  Parme  et  des  gouverneurs  qui  lui 
ont  succédé.  « Je  suis,  » dit-il,  « vieu,  caducque,  réduict  en  pauvreté  et 
n’ai  plus  aucun  moyen  d’existence.  » 

D’après  ce  document  le  séjour  de  l’artiste  à Anvers  ne 
remonte  qu’en  1 58 1 , erreur  évidente,  la  lettre  précédente 
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l’antidatant  de  quatorze  ans.  Bien  plus,  il  fut  chargé,  en  i5bo, 
de  faire  une  médaille  à l’effigie  de  Marguerite.  Voici  la  mis- 
sive qui  en  fait  foi  et  qui  est  adressée  au  secrétaire  Pico  par 
Marchi  lui-même,  à la  date  du  14  janvier  i56o.  Elle  a été  tirée 
par  Umberto  Rossi  de  la  volumineuse  correspondance  du 
capitaine  bolonais  (1).  Il  est  très  intéressant  pour  nous  d’en 
donner  la  teneur  : 

Je  fais  faire  — dit  Marchi  — une  médaille  de  Son  Altesse  que  je  crois 
sera  naturelle.  Nous  la  ferons  de  deux  façons  avec  et  sans  voile.  C’est  un 
Florentin  qui  l'exécute.  Jusqu’à  un  plomb  je  pourrai  commander,  quant  à 
l'or  et  l’argent  nous  l’aurons  bon  marché,  si  elle  vient  bien. 

Il  s’agit  très  probablement  ici  — dit  l’auteur  de  l’article  de 
la  revue  italienne  — de  la  pièce  décrite  par  Armand,  (t.  I, 
p.  290,  n°  1). 

Parmi  les  œuvres  signées  de  Jannini,  nous  comptons  la 
petite  médaille  du  duc  d’Albe,  datée  de  1 568,  ayant,  au  revers, 
Minerve  sur  un  char  tiré  par  deux  chouettes  et  comme  inscrip- 
tion (2)  : RELIGION  EM  ET  OBEDIENTIAM  REDINTE- 
GRAVIT.  Allusion  évidente  à la  défaite  du  prince  d’Orange 
et  au  rétablissement  du  roi  et  de  la  religion.  Umberto  Rossi 
pense,  avec  beaucoup  de  raison,  que  cette  dernière  pièce  a 
été  destinée  à remplacer  les  deux  vaniteux  revers  décrits  plus 
haut  et  qui  n’ont  jamais  été  exécutés.  Nous  comptons  aussi 
les  deux  médailles  d’Alexandre  Farnèse  rappelant  la  prise 
de  Maestricht  en  1579  (3)- 

Voilà  donc  un  orfèvre  et  médailleur  étranger  vivant  pen- 
dant trente  ans  à côté  de  Jonghelinck,  mais  totalement  éclipsé 


(1)  Cento  lettere  del  Capitano  F.  Marchi  Bolognese.  Parme,  MDCCCLXXXIV.  Rivista 
Haliana,  1888,  p 3 1 5,  note  2. 

(2)  Van  Loon,  t.  I,  p.  123,  n°  2. 

'3)  In.,  t.  I,  p.  265. 
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par  lui.  Sa  présence  n’infirme  en  rien  l’assertion  émise  par 
nous  au  début  de  cette  histoire  que  notre  maître  flamand  a été 
presque  toute  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle  le  seul  médail- 
leur  en  renom  à Anvers.  Les  médailles  de  l’artiste  florentin 
sont  non  seulement  très  rares,  mais  pâlissent  entièrement 
devant  les  nombreux  chefs-d’œuvre  de  Jonghelinck.  Nous 
n’en  possédons  aucune  qui  soit  à l’effigie  de  quelque  person- 
nalité de  la  Métropole  ou  qui  rappelle  un  événement  de 
son  histoire.  Juliano  a été  appelé  il  est  vrai  à la  solde  du 
duc  d’Albe,  mais  l’année  même  où  le  graveur  officiel  était 
à Bruxelles  au  service  exclusif  de  Marguerite.  Quant  aux 
médailles  du  duc  de  Parme,  elles  ne  datent  en  réalité  que 
de  1 586,  les  titres  donnés  au  glorieux  général  n’étant  pas 
antérieurs  à cette  date.  Vu  la  requête  de  l’artiste  au  gouverne- 
ment d’Albert  et  d’Isabelle  et  la  situation  malheureuse  qu’elle 
dévoile,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  supposer  que  c’est  sur 
ses  instances,  et  pour  obliger  un  compatriote,  qu’Alexandre 
Farnèse  l’a  chargé  de  faire  sa  médaille  et  de  rappeler  une 
victoire  remportée  cinq  ou  six  ans  auparavant,  Jonghelinck 
ayant  été  officiellement  désigné  pour  la  médaille  de  la  prise 
d’Anvers. 

La  médaille  de  Jean  de  Scheyfve  est  de  1575.  Elle  est  consi- 
dérée, à bon  droit,  comme  l’œuvre  magistrale  du  médailleur 
anversois.  Elle  est  en  argent  et  du  diamètre  de  om,o6,  se  dis- 
tinguant ainsi  des  pièces  du  troisième  groupe,  auquel  elle 
appartient  par  la  date  et  qui  sont  généralement  plus  petites  et 
coulées  primitivement  sur  l’or.  Elle  est  l’exception  qui  con- 
firme la  règle  et  qui  s’explique  devant  la  science  et  l’intérêt  du 
revers  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement.  M.  Picqué  l’a 
acquise  à la  fameuse  vente  Spitzer  et  l’a  montrée,  pour  la  pre- 
mière fois  à ses  collègues  de  la  Société  de  numismatique,  à la 
séance  du  18  juillet  1897.  Elle  est  aujourd’hui  en  la  brillante 
compagnie  des  monuments  deViglius,  de  Granvelle,  de  Moril- 


Ion,  de  Jean  Walravens,  du  comte  de  Hornes  et  autres 
médailles  de  valeur  de  Jonghelinck,  à la  place  d’hon- 
neur du  riche  médaillier  de  l’Etat.  Elle  présente,  au  droit, 
l’effigie  en  buste  de  l’éminent  jurisconsulte  entourée  de  la 
légende  : 


JOHANNES  SCHEYFVE.  EQVES.  AUR.  Z.  AMP.  DIT 
BRABANTIE  CANCELLARIVS 

L’âge  ÆT.  62,  et  la  date  i5y5  sont  inscrits  à la  coupure  de 
l’épaule. 

Planche  XI,  n°  4. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  portrait  fait  avec  plus  de 
calme  et  plus  d’ampleur,  qui  dévoile  mieux  à nos  yeux  la 
dignité  du  magistrat  revêtu  des  plus  hautes  fonctions  de  la  jus- 
tice de  son  pays. 

Pour  pénétrer  la  pensée  du  revers  conçu  en  son  hon- 
neur, pour  en  apprécier  toute  la  valeur  artistique  et  toute  la 
portée  religieuse  nous  devons  connaître  tout  au  moins  les 
phases  les  plus  saillantes  de  la  vie  du  personnage.  Jean  de 
Scheyfve,  chevalier  dit  tranchant,  seigneur  de  Rhode-Sainte- 
Agathe,  de  Nethen,  d’Ottenbourg,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne 
de  Berchem,  est  né  à Anvers  en  1 5 1 3 . Il  fit  ses  études  de 
droit  à Louvain  et  eut  comme  condisciple  et  comme  ami 
le  cardinal  de  Granvelle,  qui  devait  apprécier  si  sévèrement 
sa  conduite  quand  ils  furent  appelés  tous  deux  aux  plus 
hautes  charges  du  pays.  Jean  de  Scheyfve  commença  sa 
carrière  publique  dans  sa  ville  natale.  Il  fut,  pendant 
cinq  ans,  échevin,  et  bourgmestre  en  i5q5.  Il  entra  au 
Conseil  privé,  en  1 54 1 , et  y resta  six  ans.  Il  résida  quatre 
ans  en  Angleterre,  en  qualité  d’ambassadeur,  l’empereur 
entretenant  directement  avec  lui  de  nombreuses  correspon- 
dances. 
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Aussitôt, — dit  Henne(i)  — que  Charles-Quint  eut  connaissance  de  l’acte 
instituant  Jeanne  Grey  héritière  de  la  couronne  d’Angleterre  (i  i juin  1 553), 
il  députa  à Londres  Jean  de  Montmorency,  Jacques  de  Marnix  et  Simon 
Renard,  sous  prétexte  de  s’enquérir  de  la  santé  du  roi  et  de  l’assurer  de 
son  désir  de  rendre  la  paix  à la  chrétienté,  mais  les  instructions  secrètes  de 
ces  envoyés  leur  prescrivaient  d’agir  de  concert  avec  son  ambassadeur, 
Jean  de  Scheyfve,  pour  traverser  les  menées  de  Henri  II,  empêcher  son 
alliance  avec  l’Angleterre,  favoriser  les  intérêts  de  la  princesse  Marie  et  la 
protéger  si  ses  droits  étaient  méconnus.  A peine  étaient  ils  arrivés  à Lon- 
dres qu'Edouard  VI  mourut  (6  juillet  1 553 ) et  Jeanne  Grey  fut  reconnue 
reine.  Cette  couronne  qu’on  lui  avait  imposée,  l’infortunée  ne  la  conserva 
guère;  le  21  juillet  Charles-Quint  apprit  la  révolution  qui  plaçait  Marie 
Tudor  sur  le  trône. 

Jean  de  Scheyfve  rendit,  à cette  occasion,  des  services 
signalés  à l’empereur  qui  promit  de  s’en  souvenir.  11  fut,  en 
effet,  malgré  les  compétitions  de  Tisnacq  et  de  Hopperus, 
vivement  appuyées  par  Viglius,  Granvelle  et  Morillon, 
nommé  chancelier  de  Brabant  par  lettres  patentes  du  18  fé- 
vrier 1 5 58  (2).  Il  resta  vingt-quatre  ans  à ce  poste  éminent. 

L’institution  de  la  chancellerie  — dit  Britz  (3)  — n’était  plus  depuis 
l'an  1 5 3 1 qu’une  cour  de  justice  avec  attributions  très  importantes. 

Celui  qui  à présent  tient  l’office  de  chancelier  de  Brabant,  — dit  à son 
tour  Guicciardin  (4),  — est  M.  Jean  Scheif,  chevalier  et  citoyen  d’Anvers, 
lequel  estât  et  degré  est  de  grande  autorité  et  honneur  : en  tout  ce  qui 
concerne  la  justice  il  tient  la  place  du  gouverneur  et  de  lieutenant  du  duc. 

Chrystin  nomme  le  chancelier  : 

Justitiœ  annarium,  os  pectus  et  cor  principis , duc  et  gubernator 
omnium  consiliorium,  precum  arbiter,  vox,  custos  et  conditor  legum. 

Jean  de  Scheyfve  a-t-il  été  à la  hauteur  de  sa  mission, 
l’a-t-il  remplie  sinon  avec  éclat,  du  moins,  comme  il  le  dit 


(1)  Histoire  de  Charles-Quint  en  Belgique,  t.  X,  pp.  66-67. 

(2)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  218. 

(3)  Code  de  l'ancien  droit  belgique,  p.  371. 

(4)  Description  de  tous  les  Pays-Bas , traduction  française  par  de  Belle-Forest,  p.  94. 


lui-même,  « avec  honneur,  sincérité,  intégrité  et  sans  quelque 
corruption  »?  Nous  avons  parcouru  à cet  égard  la  volumi- 
neuse correspondance  du  cardinal,  où  nous  trouvons  à chaque 
page  sur  les  hommes  et  les  événements  de  cette  époque  des 
appréciations  du  plus  piquant  intérêt.  Nous  avons  trouvé  sur 
la  vie  privée  et  publique  de  notre  personnage  de  nombreux 
renseignements  qui  sont  loin  d'être  en  sa  faveur  et  d’autant 
plus  accablants  pour  sa  mémoire,  qu’ils  sont  écrits  sous  l'ins- 
piration du  moment  et  par  la  plume  autorisée  des  hommes 
d’Etat  les  plus  célèbres.  Dans  une  lettre  à Granvelle,  datée  de 
Bruxelles,  le  4 décembre  1 565  (1),  le  secrétaire  Bave  donnant 
un  compte  rendu  des  fêtes  brillantes  données  à l’occasion  du 
mariage  d’Alexandre  Farnèse  avec  Marie  de  Portugal,  traite 
de  sages  les  inventions  du  chancelier  qui,  avec  ses  deux  filles, 
avait  inauguré  danses,  tournois  et  un  bal  masqué  qui  fit 
grand  bruit  dans  tout  le  pays. 

Dans  une  missive  du  16  juin  1 566,  Morillon  dit  entre  autres 
choses  à Granvelle  : 

Le  chancelier  de  Brabant  reste  toujours  le  même;  je  ne  sçay  comme  il 
se  conduict  avec  Madame  de  Jasse,  mais  sa  femme  vad  mourant  (2). 

C’est  certes  là  une  allégation  qui  n’est  pas  à l’honneur  d’un 
chancelier  de  Brabant. 

Le  jour  du  Saint-Sacrement  qui  suivit  la  publication  du  pardon  de 
sa  Sainteté,  le  grand  commandeur  Réquesens  — dit  Morillon  à Granvelle, 
dans  une  lettre  datée  du  i3  juin  1574  (3)  — convia  au  disner  les  quattre 
évesques  qui  estoient  icy  aux  Estatz  à sçavoir  celluy  d’Arras,  de  Namur, 
d’Anvers,  de  Bois-le-Duc,  les  sls  susdits,  Monseigneur  de  Saint-Bavon, 
Monseigneur  de  Champagney,  Roda,  les  comtes  de  Schouvenburch  et 
d’Eberstein,  le  chancelier  de  Brabant,  qui  badina  tout  ce  disner,  haren- 
guant,  buvant  à la  prospérité  du  roy,  à la  santé  de  son  excellence,  laquelle 


(1)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  I,  p.  34. 

(2)  Correspondance  de  Granvelle , t.  I,  p.  3oç>. 

(3)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  V,  p.  134. 
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il  mercya  d’ung  si  magnificque  banquest,  au  nom  des  adsistenz  et  dit 
mille  folies  : de  sorte  que  le  dit  Assonville  qui  estoit  de  la  dite  compagnie 
fut  bien  honteulx.  Et  tous  les  paiges  se  moquaient  des  propos  alcariatres 
de  ce  povre  chancelier  qui  rua  une  pomme  d’oils  là  où  estoit  devant  son 
exce  à laquelle  quelques  pièces  avec  la  cannelle  et  succre  donnèrent 
aux  yeulx.  L’on  tient  que  le  dict  chancelier  avoit  desjeuné  avec  de  la 
malvoisie  doulce  à son  accoustumé;  car  il  fut  incontinent  roust  (ivre)  et 
parla  allemand  et  italien.  Il  ne  se  fault  esbahir  si  les  affaires  de  Brabant 
sont  peu  advencez  estantz  conduictz  par  un  tel  chief. 

Après  la  mutinerie  d’Anvers,  Morillon  écrivait  encore 
à Granvelle,  le  i5  août  de  la  même  année  (1),  que  : 

Les  Etats  étaient  furieux  sur  le  grand  commandeur,  qu’il  était  indigne 
de  régner...  que  le  duc  d’Arschot  fait  des  efforts  pour  faire  tomber  le  gou- 
vernement de  Champagney,  que  le  président  Yiglius  n’en  peut  plus,  que  le 
chancelier  de  Brabant  est  un  fou  et  son  fils  impertinent. 

Dans  une  nouvelle  lettre  de  Morillon  du  3 juillet  i5y5, 
nous  voyons  les  conseillers  de  Brabant  se  plaindre  ouverte- 
ment du  dit  chancelier  (2)  : 

Qu’il  at  très  mal  administré  la  justice,  mectant  tout  en  confusion  et 
venant  peu  au  Conseil,  si  ce  n’est  quant  il  veult  fabvoriser  quelc’ung;  et 
quant  il  y vient,  que  lors  il  faict  plus  d’empeschement  que  d'advanchement 
en  la  justice.  Et  en  est  le  malcontentement  si  grand  que  des  seize  conseillers, 
les  neuf  ou  dix  sont  estez  conformez  avec  huict  seigneurs  reviseurs  qui  sont 
estez  bien  esbahiz  d’entendre  qu’il  y at  si  bon  nombre  de  gentz  savants  au 
dict  conseil  et  si  mal  correspondu  de  son  chief;  qui  préveaut  ce  qu'en 
adviendroit  s’est  retiré  de  bonne  heure  à Anvers.  Car  il  n’heust  ouy  chose 
que  luy  heust  pieu,  et  viendrat  encoires  en  temps  pour  avoir  la  teste  bien 
lavée.  Ils  dient  qu’il  demande  grandes  mercedes,  gaiges  et  pensions  pour  sa 
retraicte  et  qu’il  mérite  plus  tost  un  syndicat  et  d’estre  destitué  honteuse- 
ment. Et  que  quant  il  n'y  auroit  que  ce  d’Anvers  où  il  s’est  si  mal  conduict, 
estant  la  cause  de  la  ruine  de  ceste  ville  qu’il  auroit  assez  d’estouffez  pour  le 
bien  plumer. 


(1)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  V,  p.  145. 

(2)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  V,  p.  325. 


La  même  correspondance  contient  d’autres  renseignements 
non  moins  défavorables  à son  adresse  : sa  dispute  en  plein 
conseil  avec  le  conseiller  J.  Maes,  les  invectives  lancées  de 
sa  part  aux  dénonciateurs  en  justice,  les  remontrances  répétées 
du  duc  d’Albe  à propos  de  la  justice  mal  rendue,  les  appré- 
ciations de  Berlaymont  qui  appelle  le  chancelier  de  Brabant 
un  traître  et  ses  préférences  non  équivoques  pour  le  prince 
d’Orange.  Jean  de  Scheyfve  passa,  en  1 576,  dans  le  parti  des 
patriotes,  ce  qui  aviva  naturellement  la  haine  de  ministres 
dévoués  aux  intérêts  des  Espagnols.  Alexandre  Farnèse  char- 
gea, pendant  ce  temps,  le  beau-frère  de  Morillon,  Didier  Van 
T’Sestich,  de  remplir  ses  fonctions  que  le  titulaire  11e  résilia 
définitivement  qu’en  1 5jg.  Il  resta  néanmoins  au  conseil  privé 
jusqu’à  sa  mort  en  1 58 1 , le  i5  juin  (1).  Que  n’est-il  mort 
vingt  ans  plus  tôt  pour  le  bien  du  pays  ! Ce  fut  là  toute  l’orai- 
son funèbre  de  Morillon. 

Nous  avons  avancé  tantôt  que  Granvelle  ne  porta  pas  Jean 
de  Scheyfve  dans  son  cœur.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  qu’il 
envoya  au  conseiller  Hopperus  le  i5  août  1576  et  qui  a trait 
à l’armement  des  patriotes  (2)  : 

Je  tiens  impossible  maintenant  de  les  désarmer,  estant  ce  que  je  crains 
le  plus  que  quelc’ung  ne  se  lève  pour  se  faire  chef;  car  lors  indubitablement 
nous  pourrons  tenir  le  tout  perdu.  Il  ne  fauldroit  qu’ung  autre  tel  que  le 
chancelier  de  Brabant  qui  maladvisé  se  monstrat  pour  teste.  Lequel  chan- 
celier (comme  je  pense  vous  avez  entendu)  ayant  sceu  que  les  Espagnols 
approchoient  Bruxelles  vers  Laeken  pour  leur  résister,  marcha  jusque  sur  le 
Waerdt  hors  de  la  ville  avec  son  cheval  et  ses  gens  à sa  suite,  estant  vêtu  de 
chausses  et  pourpoincs  de  taffetas  blanc  avec  un  bonnet  de  velours  et  une 
plume  blanche  dessus  et  l’espée  au  costé...  Il  est  brabançon  et  à ce  que 
j’entends,  l’aage  ne  le  faict  pas  plus  saage. 


(1)  Jean  de  Scheyfve  — dit  Butkens  — a laissé  descente  de  dame  Geneviève  de  Hooghe- 
lande,  sa  compagne.  Il  avait  deux  filles.  Marguerite,  l’aînée,  était  femme  de  Christophe 
d'Assonville,  la  plus  jeune  du  duc  de  Bigâde. 

(2)  Correspondance  du  Granvelle,  t.  VIII,  p.  ioi,  note  i. 
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Quatre  ans  plus  tard,  le  6 juillet  i58o,  le  cardinal,  félicitant 
son  grand  vicaire  de  l'avènement  de  Didier  Van  T’Sestich  à 
la  place  de  chancelier,  dit  encore  (1)  : 

Car  il  s’est  dict  icv  clairement  et  dépainct  le  jadis  chancelier  de  ses 
couleurs  comme  il  le  mérite.  Il  mourra  dans  une  peau  de  sot  qui  ne  l’es- 
corchera.  Il  fut  jadis  chancelier  contre  mon  avis  et  par  sa  bestise  a faict 
du  mal  beaucoup.  Vous  scavez  l’opinion  que  le  duc  de  Savoie,  Madame  et 
aultres  successeurs  ont  toujours  eu  de  luy... 

Ces  deux  dernières  lettres  furent  interceptées  et  portées  à la 
connaissance  de  Jean  de  Scheyfve,  qui  publia  contre  le  cardi- 
nal une  brochure  très  violente  intitulée  : 

Rp:sponce  de  Messire  J.  de  Scheyfve  sur  certaines 
lettres  DU  cardinal  DE  Granvelle.  A Anvers  par  Cor- 
neille de  Bruyne  i58o,  in-40. 

Nous  avons  parcouru  un  peu  précipitamment  peut-être 
cette  très  rare  plaquette,  à la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 
L’ex-chancelier  répond  point  par  point  aux  appréciations 
injurieuses  du  prélat  par  des  injures  d’un  très  mauvais  goût.  Il 
fait  aussi,  à tout  instant,  état  des  hautes  fonctions  qu’il  n’a  cessé 
d’occuper  toute  sa  vie  avec  honneur  et  dignité,  de  l’estime  que 
l’empereur  n’a  cessé  de  lui  porter,  des  éminents  services  qu’il 
a rendus  à Marguerite,  de  la  connaissance  qu’il  a des  langues 
et  de  ses  qualités  personnelles  : 

Je  suis,  — dit-il  encore,  — sans  jactance,  si  homme  de  bien  et  véri- 
table, ni  rapporteur  ni  flatteur. 

Il  ne  se  défend  pas  d’avoir  paru  en  livrée  blanche  à la  tête 
des  levées  des  Etats. 

Si  nous  tenons  compte  des  rivalités,  des  haines  même  qui 
ont  pu  quelquefois  guider  les  deux  prélats  dans  leurs  relations 


(1)  Correspondance  de  Granvelle , t.  VIII,  p.  101. 
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épistolaires  quotidiennes,  s’ils  n’ont  jamais  pensé  à dévoiler 
devant  le  pays  le  mépris  qu’ils  portaient  au  chancelier,  ce 
dernier  n’en  avait  pas  moins  perdu  à jamais  l’estime  de  ses 
collègues  du  Conseil  d’État. 

Jean  de  Scheyfve  faisait  sans  doute  partie  de  cette  noblesse 
brabançonne,  tapageuse,  sans  prestige  comme  sans  morale, 
mais  ambitieuse  et,  comme  le  disait  le  cardinal,  dépensant 
dans  le  luxe  et  les  orgies  plus  quelle  ne  possédait.  Si  la 
médaille  qui  nous  occupe  a été  offerte  au  chancelier  à l’oc- 
casion d’une  manifestation  de  sympathie  ou  d’admiration, 
celle-ci  n’a  certes  pu  venir  de  la  chancellerie  ni  du  gouver- 
nement. Peut-être  a-t-elle  été  organisée,  à Anvers,  quand  il  se 
retira  dans  cette  dernière  ville,  en  1 57b , après  son  escapade 
du  Conseil  d’Etat  et  pour  avoir  fait  échec  au  Roi.  La  médaille 
porte  en  effet  la  même  date  et  elle  a été  faite  par  Jonghelinck 
qui  vivait  à Anvers  même.  Jean  de  Scheyfve  n’eut  cependant 
pas  manqué,  dans  sa  virulente  réponse  à Granvelle,  de 
faire  état  de  toute  manifestation  brillante  à son  adresse. 
S’est-il  adressé  lui-même  à l’artiste,  dans  l’espoir  de  rele- 
ver son  prestige  aux  yeux  de  ses  compatriotes  et  du  pays? 
Croyons  plutôt  que  son  effigie  est  due  à l’initiative  privée 
de  sa  famille  ou  de  quelques  intimes,  l’unique  objet  de  ses 
faveurs. 

L’interprétation  du  revers  de  la  médaille  de  Scheyfve  n’est 
pas  aisée,  au  premier  abord.  Il  est  de  toute  évidence  qu’il  est 
tout  à l’honneur  du  grand  chancelier,  à l’impartialité,  à 
l’équité  de  ses  arrêts.  C’est  la  religion  seule,  nous  le  voyons, 
qui  forme  la  pensée  mère  de  cette  allégorie,  elle  en  occupe 
le  centre  et  en  prend  toute  l’importance.  Elle  est  figurée  par 
un  haut  pic,  RELIGIO,  qui  lance,  dans  toutes  les  directions, 
des  torrents  de  flammes  qui  éclairent  le  monde,  les  crimes 
qui  se  commettent  en  son  nom,  comme  leur  expiation.  C’est 
elle  qui  fait  partie  intégrante  delà  loi  et  dirige  seule  la  justice 
dans  ses  jugements.  Il  y a aussi  devant  cette  religion  huma- 
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nisée,  matérialisée,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  et 
abritée  par  elle,  la  religion  de  la  conscience,  religion  idéale. 
C’est  certainement  ici  celle  de  Jean  de  Scheyfve  qui,  fort  de 
sa  foi  jurée,  FIDES,  (inscrit  sur  le  collier  du  chien  qui  est  à 
ses  pieds),  et  d’une  longue  carrière  d’honneur,  (PERCEVE- 
RANTIA  à l’exergue),  demande  directement  à Dieu  de  l’éclai- 
rer, car  il  y va  de  sa  vie,  PERICVLVM,  (inscrit  sur  le  col  de 
son  manteau),  dans  les  circonstances  présentes,  particulière- 
ment graves  : d’une  part  les  révoltés  et  d’autre  part  la  consti- 
tution ou  l’Église,  où  la  moindre  hésitation  et  le  moindre  soup- 
çon peuvent  devenir  un  arrêt  de  mort  (1).  N’y  a-t-il  pas 
encore  ici  l’esprit  de  la  nouvelle  doctrine,  que  nous  avons 
rencontrée  jadis  dans  les  médailles  de  Christophe  d’Assonville 
et  de  Marguerite  de  Calslagen? 

L'idée  que  ce  revers  exprime  est  de  la  plus  haute  éléva- 
tion et  produit  une  émotion  qui  va  jusqu’au  lyrisme.  Quelle 
expression  de  ferveur,  quelle  noblesse  dans  l’attitude!  Quelle 
richesse  de  composition  et  en  même  temps  quelle  har- 
monieuse discrétion  et  quel  respect  de  la  perspective  dans 
les  contrastes  qui  entourent  le  sujet  principal,  qui  n’enlèvent 
rien  de  sa  portée,  mais  qui  l’expliquent  et  le  complètent  ! 
Directement  à droite,  c’est  la  révolution,  l’offense,  les  épées 
qui  se  croisent,  les  fers  qui  s’entrechoquent,  et  dans  le  lointain 
c’est  une  ville  flanquée  de  hautes  tours,  une  enceinte  fortifiée, 
une  prison  enfin  (2),  l’aboutissement  fatal  de  tous  les  crimes. 
Et  plus  près  de  nous  un  sol  émaillé  de  fleurs  pour  nous 


(1)  Nous  lisons  dans  le  Message r des  Sciences  historiques  (Gand,  i865,  p.  79),  que  de 
Scheyfve,  homme  très  savant  et  très  honorable,  avait  eu  en  i562  le  courage  de  résister 
à Philippe  II  pour  fait  de  religion. 

(2)  Peut-être  Bois-le-Duc  où  de  Scheyfve  fut  dépêché,  pendant  l'émeute  de  i566,  et 
retenu  prisonnier  six  mois.  Christophe  d'Assonville,  son  gendre,  et  Morillon  disent,  à 
cette  occasion,  qu'il  y fut  sans  gloire  et  sans  profit  pour  son  maître,  buvant  et  s’amusant 
avec  les  Serments,  et  que  ceux  des  États  d'ailleurs  11'ont  jamais  fait  aucune  instance 
pour  le  ravoir.  (Correspondance  de  Granvelle , t.  II,  pp.  49,  159,  323  et  395.) 


dire  sans  doute  que  la  révolte  est  pleine  de  charmes  dans 
ses  prémisses. 

A gauche,  en  opposition  avec  REBELLIO,  les  faisceaux  de 
la  justice,  IVSTITIA,  tout  près  de  nous  des  troncs  d’arbres 
avec  des  racines  en  grand  nombre  émergeant  du  sol,  le  ren- 
dant abrupt,  et  parmi  elles  une  petite  croix,  allusion  évidente 
aux  peines  et  aux  difficultés  de  la  mission  du  juge  ; mais  à 
l’horizon,  en  regard  de  la  prison,  l’ile  de  la  récompense,  aux 
abords  extrêmement  déchiquetés  et  presque  inabordables, 
précédés  d’une  barque  dont  on  aperçoit  la  voile  et  qui  sert  au 
transport  des  élus  dans  cet  éden  idéal.  Aucune  oeuvre  du 
xvie  siècle  en  Belgique,  ni  en  sculpture  ni  en  peinture,  n’est 
plus  neuve,  ni  plus  savante,  ni  plus  émouvante  que  la  médaille 
de  Scheyfve. 

De  tous  temps  les  artistes  se  sont  efforcés  de  donner  une 
forme  tangible  aux  sentiments  diamétralement  opposés  qui 
agitent  l’âme  et  la  troublent,  de  les  dramatiser  pour  nous  les 
faire  comprendre  et  sentir.  Ils  ont  établi  à nos  yeux  des 
situations  particulièrement  douloureuses,  où  l'homme  est 
ballotté  entre  le  pardon  et  l’injure,  le  plaisir  ou  le  devoir, 
l’orgueil  ou  l’effacement,  la  foi  ou  le  doute  et  doit  faire  vio- 
lence à son  caractère,  à son  amour-propre,  à sa  raison,  à son 
cœur.  Ces  troubles,  qui  sont  de  tous  les  instants,  sont  de  la  vie 
meme  de  l’humanité  et  l’artiste  qui  les  exprime  avec  éloquence 
a découvert  les  secrets  de  l’art. 

Rappelons-nous  le  bas-relief  du  Louvre,  plusieurs  fois 
reproduit  par  la  statuaire  antique,  où  Orphée,  pour  obéir  aux 
ordres  de  Pluton,  doit  à jamais  se  séparer  d’Eurydice.  Est-il, 
dit  Charles  Blanc,  de  marbre  plus  ému  que  ce  marbre,  de 
douleur  mieux  sentie  que  cette  douleur.  Songeons  plus  près 
de  nous  au  songe  du  chevalier  de  Raphaël,  où  le  peintre, 
avec  autant  de  délicatesse  que  de  profondeur,  expose  le  jeune 
guerrier  aux  attraits  de  la  Vertu  et  de  la  Volupté. 

Il  est  certain  que  Jonghelinck  a eu  devant  les  yeux  la  belle 


médaille  de  Philippe  II,  exécutée  par  Leoni  (1),  où  Hercule 
doit  choisir  entre  le  chemin  fleuri  des  plaisirs  et  la  route  tor- 
tueuse du  mérite.  Nous  n’en  voulons  pour  preuves  que  les 
inscriptions  du  champ  de  la  médaille  de  Scheyfve,  les  justes 
pendants  des  mots  pi  fins,  voluptas,  du  médaillon  du  roi. 
Jonghelinck  n’avait-il  pas  un  état  d’âme  autrement  difficile  à 
rendre,  mais  offrant  avec  ceux  qui  précèdent  de  frappantes 
analogies.  S’il  a scruté  avec  autant  de  discernement  le  secret 
de  l’artiste  d’Arezzo,  si  son  allégorie,  par  les  contrastes  qu’elle 
présente,  offre  de  lointaines  ressemblances  avec  celle  du 
médailleur  italien,  il  n’en  a pas  moins  créé  une  œuvre  par- 
faite et  absolument  originale.  Tel  a toujours  été  le  travail  du 
maître  anversois,  qui  a étudié  consciencieusement  les  œuvres 
de  ses  contemporains  et  de  ses  prédécesseurs,  non  pas  pour 
les  copier,  les  imiter,  mais  pour  chercher  sa  voie.  Tels 
devraient  être  aussi  les  efforts  de  nos  artistes.  Il  y a dans  nos 
musées  et  plus  encore  dans  les  importantes  collections  des 
médailles  de  l’État,  des  richesses  de  pensées,  des  mines  d’in- 
vention qu’on  néglige  trop  de  nos  jours.  C’est  là  un  point  de 
la  biographie  de  Jonghelinck  qu’il  est  urgent  de  connaître  et 
que  l’étude  seule  de  ses  œuvres  peut  nous  donner. 

Les  médailles  d’Annibal  d’Alta  Emps  et  de  Georges  de 
Freudsberg  sont  respectivement  datées  de  i5y5  et  1576.  La 
première  peut  être  ainsi  décrite  : 

IACOBUS  HANIBAL  COMES  IN  ALTA  EMPS 

Buste  cuirassé  et  drapé  du  comte,  tourné  à droite  et  portant 
la  fraise.  Sur  la  coupure  du  bras  : i5y5. 

r\  — SALVA  DOMINE  VIGILANTES 


(x)  Van  Mieris,  t.  III,  p.  224. 
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Navire  à trois  mâts  voguant  vers  la  droite;  un  homme  nu 
debout  tient  le  gouvernail. 


Vermeil.  Diam  40  millim.  Collection  de  l’auteur 

et  Cabinet  de  Bruxelles. 


Planche  XIV,  n°  2. 


Cette  médaille,  il  y a vingt-quatre  ans,  a servi  de  thème 
à une  savante  dissertation  dans  la  Revue  belge  de  Numisma- 
tique (1).  M.  Picqué  a non  seulement  donné  la  biographie 
du  personnage  et  expliqué  avec  beaucoup  d’à-propos  l’allégorie 
du  revers,  mais  a rappelé,  avec  le  talent  d’exposition  qui  le 
caractérise,  les  scènes  de  dévastation,  de  pillage,  de  meurtres 
de  la  Furie  Espagnole,  auxquelles  ont  pris  tant  de  part  les 
colonnes  mercenaires  d’Annibal  d’Alta  Emps  et  de  Georges 
de  Freundsberg.  Nous  n’avons  pas  compris  pourquoi  l’auteur 
s’est  efforcé  d’attribuer  l’œuvre  qui  nous  occupe  à un  graveur 
italien,  J. -P.  Poggini,  disparu  des  Pays-Bas  depuis  seize  ans, 
tandis  qu’elle  rentre  si  naturellement  dans  la  constellation 
des  médailles  de  Jonghelinck. 

La  médaille  de  Georges  de  Freundsberg  se  présente  ainsi  : 

GEORG.  BARO.  A.  FREVNDSPERG.  D.  IN.  MI  N DEL  HA  IM 

Son  buste  cuirassé  et  drapé  avec  fraise,  à droite.  Sur  la 
coupure  du  bras  : ÆT  42. 

iÇ.  — PERSEVERANTIA  RERVM.  VICTRIX  ANNO.  1576 

Les  soldats  des  États  Généraux,  chassés  d’Anvers,  se  jettent 
par  troupes  dans  l’Escaut,  rempli  de  vaisseaux  de  guerre 
rangés  sous  le  château. 

Vermeil.  Diam.  43  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIV,  n°  3. 


(1)  T.  35,  année  1879,  p.  297  et  pl.  XVII,  4. 


Cette  médaille  a été  exécutée  aussi  par  Jonghelinck  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  maintes  fois,  mettait  son  talent  à la 
disposition  de  toutes  les  notabilités  qui  jouèrent  un  rôle 
important  dans  les  événements  de  sa  patrie. 

Ce  Georges  de  Freundsberg  était  le  petit-fils  de  Georges  de 
Freundsberg,  surnommé  le  père  des  lansquenets,  l’intrépide 
général  de  Charles-Quint,  qui,  avec  ses  bandes  noires,  enve- 
loppa les  Français  à la  bataille  de  Pavie. 

Né  en  1 534,  ^ mourut  en  ifiob.  11  prit  service  tout  jeune 
dans  les  armées  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  11.  En  i5yb 
il  se  trouvait  à Anvers,  avec  deux  compagnies  allemandes, 
lorsque  Don  Jérôme  de  Rhoda,  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle, pour  les  Espagnols,  résolut  de  s’emparer  de  la  ville  qui 
tenait  pour  les  Etats.  Le  4 novembre,  les  Espagnols  entrèrent 
dans  Anvers,  en  plein  jour.  Le  baron  de  Freundsberg  qui, 
quelques  jours  avant,  avait  quitté  la  ville,  avec  ses  deux  com- 
pagnies, pour  se  joindre  aux  Espagnols,  commanda,  à cheval, 
l’attaque  du  quartier  défendu  par  les  Wallons.  Ceux-ci  lâchè- 
rent pied  et  de  Freundsberg  pénétra  par  là  dans  la  ville,  pen- 
dant que  d’autres  corps  y entraient  d’un  autre  côté.  Les  vain- 
queurs firent  main  basse  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent;  on 
assure  que  le  nombre  des  tués  et  des  noyés  se  monta  à plus 
de  six  mille  hommes.  C’est  à l’occasion  de  cet  événement  que 
tut  frappée  la  médaille  qui  nous  occupe. 

Les  médailles  d’Albéric,  comte  de  Lodron  'i),  et  de  Hans 
Walhart  (2),  également  colonels  de  troupes  allemandes 
envoyées  dans  les  Pays-Bas,  trouvent  ici  leur  place,  bien  que 
de  date  antérieure  aux  pièces  qui  précèdent. 


i)  Van  Loon,  t.  I,  p.  gç>  et  Revue  belge  de  Numismatique , i85ç),  p.  266. 
(2)  Voir  Revue  belge  de  Numismatique,  1872,  p.  36o. 
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A.  L.  C.  M.  D.  PH.  H.  R.  G.  C. 

Buste  cuirassé  et  drapé  avec  fraise  du  comte  de  Lodron, 
tourné  à droite. 

Sur  la  coupure  du  bras,  la  date  1567  en  creux. 

iG  — Dextrochère  tenant  une  épée  nue  qui  se  termine  en 
croix.  Au-dessous,  une  banderole  portant,  en  creux,  l’inscrip- 
tion : 

HIS  TANDEM 

Argent.  Diam.  3o  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIV,  n°  5. 


HANS.  WALHARDT.  Z. 

Son  buste  cuirassé,  à droite,  avec  la  fraise  et  l’écharpe  de 
chevalier. 

iÇ.  — GOT.  BEH VET.  M.  ALLE.  MENSCHEN. 

Ecu  à ses  armes,  timbré  et  lambrequiné. 

Vermeil.  Diam.  41  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIV,  n°  4. 

Ces  deux  médailles  reviennent  à Jonghelinck. 

Jonghelinck  est  aussi  l'auteur  des  médailles  de  la  Pacifica- 
tion de  Gand  et  de  la  démolition  du  château  d’Anvers.  C’est 
bien  le  faire  habituel  de  l’artiste  et  la  même  science  de  com- 
position dans  l’allégorie  du  droit  de  ces  intéressants  monu- 
ments. C’est  au  médailleur  officiel  et  le  seul  en  vogue,  à cette 
époque  à Anvers,  que  revenait  d’ailleurs  leur  exécution  La 
numismatique,  nous  le  voyons  par  les  médailles  et  les  jetons 
qui  nous  sont  restés,  a gardé  le  souvenir  des  nombreux  et 
importants  événements  qui  se  sont  déroulés  aux  Pays-Bas 
pendant  toute  la  durée  de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 


1 6 1 

Les  Romains,  qui  n’ont  jamais  manqué  de  rappeler  sur 
leur  numéraire  les  faits  les  plus  remarquables  de  la  Répu- 
blique et  de  l’Empire,  ont  trouvé,  parmi  nous,  à la  Renais- 
sance, au  sein  des  autorités  memes,  et  au  moment  le  plus 
critique  de  notre  histoire,  d’enthousiastes  imitateurs. 

VINDICATA  LIBERTAS  CONCORDIA.  1577 

La  liberté  triomphante,  tenant  dans  sa  main  gauche  un 
sabre  et  une  branche  de  palmier,  près  d’elle  des  chaînes  et 
des  entraves  brisées.  De  sa  droite  elle  tient  un  chapeau  élevé 
au-dessus  d’une  couronne  traversée  d’un  rameau  d’olivier. 
Sous  cette  couronne,  deux  mains  jointes,  s’appuyant  sur  le 
lion  Belgique,  tiennent  l'emblème  de  la  Concorde  : un  cœur, 
dont  la  branche  d’olivier  paraît  sortir. 

— IVSTITIA  PACEM  COPIAM  PAX  ATTVLIT 

L’allégorie,  la  Justice  entre  la  Paix  et  l’Abondance,  se  voit 
également  sur  une  médaille  de  Grégoire  XIII,  gravée  par 
Melone,  et  datée  de  1579. 

Argent.  Diam.  44  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIII,  n°  2. 


Autre  revers  : RESTITVTIO  R.  P.  ANTWERP. 


Scène  de  la  démolition  de  la  forteresse  d’Anvers  par  les 
soldats  des  Etats-Généraux. 

Argent.  Diam.  44  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIII,  n°  3. 


Nous  venons  de  retrouver  à Anvers  même  un  admirable 
exemplaire  en  vermeil  de  cette  très  rare  pièce. 

Nous  avions  déjà  fini  notre  travail  quand  nous  avons  eu 
la  bonne  idée  de  demander  au  Cabinet  de, F rance  un  plâtre 
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de  la  médaille  de  Jean  Halle,  renseignée  par  Armand  et 
attribuée  par  lui  aux  Pays-Bas.  La  tournure  de  la  légende  du 
droit,  la  date  de  1D77,  l’inscription  du  revers,  nous  faisaient 
espérer  que  nous  avions  là  une  nouvelle  oeuvre  du  maître 
anversois.  Nous  restons  convaincu  d’ailleurs  que  les  belles 
médailles  exécutées  en  Flandre,  à cette  époque,  ont  la  même 
origine.  Cette  pièce  vient  donc  s’installer  à la  place  qu’elle 
mérite. 


IOANNES.  HALLE.  A.  S.  22.  A.  1577 

Buste  d’un  homme  jeune,  imberbe,  richement  armé  et 
regardant  à droite. 

JV\  — DU.  LABORIBVS.  OMNIA  VENDVNT 

Allégorie  de  la  sculpture. 

Argent.  Diam.  61  millim.  Cabinet  de  France. 

Planche  XII,  n°  2. 


Comme  portrait,  c’est  l’un  des  plus  remarquables  de  cette 
longue  série.  Que  d’aisance,  que  de  distinction  dans  l’attitude, 
que  de  vérité  dans  l’expression,  et  que  son  armure  est  élé- 
gante et  admirablement  ajustée  au  corps!  Quand  il  est  en  face 
de  son  sujet,  Jonghelinck,  soyons-en  certain,  ne  connaît  ni 
les  hésitations  ni  les  troubles.  Il  lui  donne  la  pose  la  plus 
naturelle,  la  plus  digne,  la  plus  avantageuse  pour  sa  personne, 
et  d’un  trait  facile  et  toujours  décisif  il  le  modèle.  11  semble 
que  du  premier  coup  son  ébauche  devient  une  petite  mer- 
veille. 

Si  la  date  et  l’âge  ne  sont  pas  selon  l’habitude  inscrits  à la 
coupure  de  l’épaule,  c’est  que  la  légende  peut  facilement  les 
admettre,  mais  la  valeur  de  l’œuvre  prouve  suffisamment 
son  attribution. 

Nous  avons  vu  avec  quel  art  Jonghelinck  a représenté  la 
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peinture  au  revers  du  médaillon  du  peintre  utrechtois;  c’est 
avec  non  moins  de  bonheur  qu’il  nous  donne  ici  l’allégorie 
de  la  sculpture.  Celle-ci  figure  sous  les  traits  d’un  Apollon 
aux  formes  vigoureuses  et  élancées,  dont  la  nudité  est  discrè- 
tement voilée  par  un  long  et  léger  voile  à peine  attaché  à 
l’épaule,  mais  qui,  en  tombant  derrière  lui  jusqu’aux  pieds, 
fait  ressortir  encore  la  beauté  de  ses  proportions.  Comme 
maintien,  comme  calme,  comme  expression  de  force,  cette 
statue  en  miniature  rappelle  les  plus  beaux  temps  de  l’art 
grec.  Car,  nous  l’avons  déjà  fait  entendre,  c’est  à l’école  des 
Praxitèle  et  des  Lysippe  que  le  maître  anversois  semble  avoir 
pris  ses  modèles,  et  il  s’est  efforcé  d’arriver  à leur  perfection. 
Voyons  avec  quelle  grâce  et  quelle  aisance  le  dieu  des  arts 
tient  de  la  main  droite  la  petite  statuette  de  femme  nue,  et 
avec  quelle  satisfaction  il  la  regarde  et  l’admire,  tandis  que  de 
l’autre  main,  appuyée  sur  la  tète  d'un  petit  génie  qui  est  à 
sa  gauche,  il  s’assure  si  l’artiste  a satisfait  aux  lois  de  la 
statuaire  (1).  Ces  deux  bambins  charmants,  qui  n’ont  rien  à 
envier  à leurs  modèles,  les  deux  petits  chérubins  qui  sont 
debout  aux  pieds  du  trône  de  la  vierge  au  baldaquin  de 
Raphaël,  sont  si  délicatement  et  si  intimement  unis  qu’ils  sont 
à eux  seuls  tout  un  poème.  L’un  d’eux  lit  avec  attention  les 
règles  de  la  théorie,  l’autre,  qui  tient  dans  une  main  le  polis- 
soir,  voit  si  le  maître  a atteint  son  idéal.  A droite,  c’est  le 
torse  du  Belvédère,  le  plus  digne  représentant  de  la  statuaire 
antique.  Il  figure  de  même  sur  la  médaille  d’Antoine  Moor. 

Cet  admirable  ensemble,  dans  ce  bas-relief  de  petite  dimen- 
sion, mais  creusé  avec  profondeur,  donne  bientôt,  si  on 
l’éloigne  quelque  peu  des  yeux,  une  impression  de  force,  tout 
d’abord,  dans  l’allure  calme  et  majestueuse  du  héros,  de 
beauté  et  d’élégance,  dans  les  formes  de  la  petite  statue 


U)  Nous  voyons  au  revers  d'une  médaille  de  Don  Carlos,  Apollon  tenant  dans  la 
main  droite  le  groupe  des  Trois  Grâces.  Armand,  t.  I,  p.  249,  2. 


de  femme,  de  grâce  enfantine  enfin,  dans  ces  exquises  figu- 
rines d’enfant.  Il  est  la  synthèse  la  plus  savante  de  la  sculpture, 
à l’époque  où  la  nature  est  rentrée  toute  puissante  dans  le 
vaste  domaine  de  ses  prérogatives.  Nous  avons  rencontré 
quelquefois  la  représentation  figurée  de  la  statuaire  à diffé- 
rentes périodes  de  l’art,  les  encyclopédies  modernes  en  décri- 
vent en  grand  nombre,  mais  aucune  d’elles,  à notre  avis, 
n’est  ni  plus  belle  ni  plus  instructive  que  cellequi  nous  occupe. 
Encore  une  fois  la  médaille  a péché  par  humilité,  elle  n’a  pas 
l’extérieur  qui  attire,  qui  fascine,  par  la  grandeur  de  ses 
dimensions  ou  la  puissance  de  son  coloris.  Elle  a des  charmes 
cachés,  qu’elle  ne  dévoile  qu’à  ceux  qui  l’approchent,  qui  la 
scrutent,  qui  l’étudient. 

Sans  doute  que  Jean  Halle,  qui  appartient  cependant  à un 
grade  supérieur  de  l’armée,  était  aussi  sculpteur  de  l’école 
de  Jonghelinck.  Celui-ci  a modelé  son  portrait  en  l’assurant 
par  un  chef-d’œuvre  que  le  travail  vient  à bout  de  tous  les 
obstacles,  que  les  Dieux  livrent  leurs  faveurs  à ceux  qui 
s’obstinent  dans  le  long  et  difficile  excercice  de  l’art  : DU 
labonbus  omnia  vendunt!  N’en  avait-il  pas  lui-même  l’expé- 
rience? 

Nous  avons  rencontré  dans  les  registres  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc,  à Anvers,  à la  date  de  1 568,  un  Sébastien  Halle  fabri- 
cant de  rétables. 

Le  11  novembre  i 5yy  et  le  18  janvier  1 5 78 , Mathias  fit  suc- 
cessivement son  entrée  triomphale  à Anvers  et  à Bruxelles.  Il 
fut,  de  part  et  d’autre,  reçu  avec  un  enthousiasme  indescrip- 
tible. Il  est  vrai  qu’il  était  accompagné  et  précédé  du  prince 
d’Orange,  décoré  naguère  du  titre  pompeux  de  sauveur  de  la 
patrie,  et  qui,  pour  gagner  les  bonnes  dispositions  du  peuple,  dis- 
tribuait à foison  salutations  et  manières  aimables.  Pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  double  événement,  on  ne  pouvait 
manquer,  d’après  les  habitudes  de  l’époque,  de  faire  frapper 


des  médailles  à l’effigie  du  nouveau  gouverneur.  Celles  qui 
sont  reproduites  dans  Van  Loon  (1)  n’appartiennent  cependant 
pas  à des  artistes  flamands,  mais  à des  médailleurs  italiens 
installés  à la  cour  de  Vienne.  Les  deux  plus  grandes  ne  sont 
d’ailleurs  que  la  répétition  des  pièces  exactement  semblables 
exécutées  par  Antonio  Abondio,  quand  le  prince  n’était  encore 
qu’archiduc  d’Autriche;  il  n’y  avait  qu’une  légende  à com- 
pléter. 

Si,  comme  le  dit  quelque  part  Morillon  dans  sa  correspon- 
dance à Granvelle,  Mathias  s’était  déjà  fait  précéder  par  sa 
paincture  à son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  à plus  forte  raison, 
devons-nous  le  supposer,  s’était-il  muni  de  plusieurs  pièces  à 
distribuer  aux  principauxdesespartisans. Moyen  très  licited’ail- 
leurs  pour  un  jeune  homme  de  mine  très  avenante,  d’entrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  ses  nouveaux  sujets.  En  circulant 
de  mains  en  mains,  la  médaille  ne  réussit-elle  pas  souvent  à 
entretenir  le  souvenir  du  personnage  qu’elle  représente,  à lui 
attirer  la  sympathie?  En  faisant  les  largesses  de  leur  beaux 
médaillons  d’or,  d’argent  et  de  bronze  gravés,  à Rome  ou 
dans  les  colonies  grecques,  les  empereurs  romains  ne  gagnaient- 
ils  pas  à l’étranger,  comme  dans  leur  capitale,  en  prestige  et 
en  autorité?  Les  rois  et  les  hauts  dignitaires  de  la  Renaissance 
se  sont  empressés  de  reprendre  ces  anciennes  traditions. 
Charles-Quint,  tout  spécialement,  n’a  jamais  dédaigné  d’entrer 
par  cette  voie  dans  le  cœur  des  nombreuses  populations  de 
son  vaste  empire.  Peu  de  princes  ont  autant  de  médailles  que 
lui,  exécutées  à tous  les  moments  de  sa  carrière  et  par  autant 
d’artistes  différents.  Granvelle  lui-même  ne  chargea-t-il  pas 
Jonghelinck  de  frapper  jusqu’à  cinquante  médailles  d’or,  à la 
fois,  et  d’argent  tout  autant,  pour  les  distribuer  le  jour  de  l'an 
comme  cadeaux  d' et  rennes , aux  hauts  dignitaires  de  la  cour 


(U  T.  I.  p 243. 
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et  du  clergé?  Quel  rôle  n’a  pas  joué  la  numismatique  dans  la 
glorification  du  Roi-Soleil  ? Nous  avons  eu  l’occasion  de  ren- 

O 

contrer  deux  fois,  à Liège,  un  splendide  double  tiers  de  thaler 
daté  de  1723,  que  Clément  Auguste,  archevêque  de  Cologne, 
avait  fait  frapper  à son  effigie  et  distribué,  dans  un  but  très 
louable  d’ailleurs,  aux  membres  influents  du  chapitre  de 
Saint-Lambert  au  moment  de  sa  compétition  au  trône  épis- 
copal. 

Nous  étions  convaincu  que  Jonghelinck  avait  été  chargé  de 
faire  la  médaile  de  Mathias;  nous  l’avons  cherchée  longtemps, 
elle  nous  avait  échappé  au  Cabinet  de  Bruxelles,  où  elle  fait 
actuellement  le  digne  pendant  de  celle  de  François  d’Alençon 
due  au  talent  du  même  artiste. 

MATTHIAS.  D.  G.  ÆCHI.  A/ST.  D.  BVRG.  CO.  TY.  Zc. 

GVBER.  Z.  CAP.  GRL.  BELG. 

Buste  cuirassé  et  drapé  du  prince,  tourné  à droite.  Sur  la 
coupure  du  bras,  la  date  i5y8. 

iÇ.  — AMAT  VICTORIA  CURAM 

Persée  volant  à la  délivrance  d’Andromède;  allégorie  ordi- 
naire des  médailles  du  prince. 

Argent.  Diam.  42  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XV,  n°  3. 


La  légende  amat  Victoria  curam  ne  s’adapte  pas  d’une 
façon  très  heureuse  à la  situation  présente,  car,  comme  le 
disait  Corneille  : 

A vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

L’œuvre  de  Jonghelinck  est  beaucoup  supérieure  aux  autres 
pièces  connues  de  Mathias;  le  bronze  est  profondément  creusé 
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et  les  figures  du  revers  ont  des  formes  plus  accentuées,  plus 
robustes,  plus  naturelles  : Rubens  vient  de  naître! 

La  belle  et  rare  médaille  des  « malcontents  » est  égale- 
ment sortie  des  mains  du  médailleur  anversois.  C’est  son  des- 
sin impeccable,  son  modelé  vigoureux  et  délicat  à la  fois,  la 
forme  de  ses  lettres,  la  tournure  de  ses  légendes,  sa  façon 
d’inscrire  la  date  au  pied  de  la  petite  éminence,  qui  porte 
les  trois  personnages  du  droit. 

Au  revers  se  retrouvent,  menaçant  l’arbre  symbolique  de 
la  maison  d’Orange,  les  mêmes  têtes  des  enfants  d’Eole  que 
nous  avons  rencontrées  sur  de  nombreuses  pièces  de  Jonghe- 
linck. 


IVNGE  TRVCES  DEXTRAS 

Le  seigneur  de  Montigny,  chef  des  Wallons  mécontents, 
entre  le  vicomte  de  Gand  et  le  seigneur  de  Câpres;  il  les 
prend  par  la  main  l’un  et  l’autre,  et  les  anime  à se  liguer  avec 
lui  contre  le  prince  d’Orange. 

VEL  CONTRA  FORTIOR  ITO 

Oranger  fort  et  vigoureux,  chargé  de  fruits;  son  feuillage 
sert  d’asile  à un  oiseau  qui  représente,  dit  Van  Loon  (1), 
les  pays  qui  se  livraient  à la  direction  du  prince,  et  qui 
se  réjouissaient  à l’ombre  de  sa  grandeur  qui  allait  toujours 
en  augmentant.  Les  quatre  vents  qui  attaquent  cet  arbre  de 
toutes  parts  désignent  la  force  que  les  villes  wallonnes  et  les 
troupes  mécontentes  étaient  résolus  d’employer  pour  renver- 
ser le  prince  d’Orange. 

Argent.  Diam.  47  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIII,  n°  1. 


(1)  T.  I,  p.  262. 


FRAN.  F.  FRAN.  ET.  FR.  VNIC.  REG.  D.  G DVX.  BRA. 
Zc  CO.  FLAN  Zc. 


Buste  à droite  du  duc  d’Alençon,  la  tête  nue,  portant  une 
grande  fraise.  Sous  le  bras  ÆT.  28. 

Argent.  Diam  42  millim.  Cabinet  de  France. 

Planche  XV,  n°  4. 

Même  légende  et  même  buste,  mais  sans  fraise  à l’Es- 
pagnole. 

Argent.  Diam.  42  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XV,  n°  5. 


Revers  commun  aux  deux  pièces  : 

FOVET  ET  DISCVTIT. 

Le  soleil  dardant  ses  rayons  sur  la  mer  et  dissipant  les 
nuages.  A l’exergue  : 1 582 . 


En  i582,  nous  l’avons  déjà  fait  entendre,  Jonghelinck  a 
exécuté,  pour  l’entrée  triomphale  de  François  d’Alençon  à 
Anvers  et  à Gand,  les  trois  belles  pièces  qui  sont  reproduites 
aux  pages  32 1 et  822  du  tome  I de  l’édition  hollandaise  de 
Van  Loon.  Nous  n’avons  pas,  il  est  vrai,  d’écrit  qui  en  fait  foi, 
mais  il  est  impossible  de  les  distraire  de  la  longue  série  des 
œuvres  du  maître  anversois.  Devons-nous  répéter,  à chaque 
instant,  les  raisons  péremptoires  d’une  semblable  attribution? 
Jonghelinck  n’était-il  pas  toujours  désigné  d’avance  pour  tel 
ouvrage,  et  nous  savons  avec  quelle  ponctualité  et  quel  bon- 
heur il  a rempli  ses  nombreuses  commandes  officielles. 
N’était-il  que  pour  Anvers  seul,  le  médailleur  bien  en  cour? 
Mais  on  peut  avancer  qu’il  le  fut  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans  pour  le  Brabant  et  d’autres  provinces  encore.  Il  le  fut  en 
tous  cas  pour  Gand,  à la  réception  du  Fils  de  France,  car  il 
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saute  aux  yeux  que  la  belle  médaille-monnaie  reproduite  une 
première  fois  par  Luckius,  et  qu’on  n’a  plus  retrouvée  de  nos 
jours,  est  sans  conteste  également  son  œuvre.  Est-il  possible, 
comme  le  pensent  les  auteurs  des  « Médailles  gantoises  (i)  » 
d’attribuer  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  monuments  à Jacques 
Weins,  à peine  installé  à cette  époque,  graveur  du  nouvel  ate- 
lier monétaire  gantois.  Il  y a,  c’est  vrai,  non  seulement  des 
ordonnances  qui  constatent  que  de  nombreux  coins  ont 
été  exécutés  par  lui  à cette  date,  mais  aussi  un  ordre  de 
paiement  spécial  pour  médailles,  mais  évidemment  pour  des 
pièces  frappées  et  non  coulées,  comme  le  sont  celles  qui  nous 
occupent.  Ces  dernières  ne  sont  jamais  sorties  d’un  hôtel 
monétaire,  mais  de  l’ébauchoir  du  médailleur-sculpteur. 
Nous  pensons  que  si  la  première  pièce  sortie  du  moule  a pu 
être  en  or  et  pour  le  nouvel  élu,  les  autres  étaient  en  argent  ou 
en  bronze.  Il  est  certain  que  les  quatre  médailles  en  or,  sorties 
de  la  nouvelle  officine,  et  rappelées  dans  l’ouvrage  cité 
tantôt,  sont  des  médailles  frappées.  D’ailleurs,  MM.  Gilleman 
et  Van  Werveeke  n’ont  fait  qu’une  supposition  très  per- 
mise, dans  l’ignorance  que  l’on  est  des  nombreux  travaux  de 
l’artiste  anversois.  Cependant,  on  ne  connaît  pas,  croyons-nous, 
des  médailles  coulées  et  signées  du  graveur  Weins,  et  il  serait 
étonnant  qu’il  n’eût  produit  qu’un  seul  petit  chef-d’œuvre. 
Conrad  Bloc,  comme  le  voulait  Pinchart,  eût  été  mieux  le 
maître  de  céans,  si  la  pièce  de  François  d’Alençon  avait  pré- 
senté quelque  sérieuse  analogie  avec  ses  œuvres  connues,  ou  , 
si  on  avait  retrouvé  son  nom  dans  les  comptes  de  i582. 

Jonghelinck  était,  de  plus  à cette  époque,  le  jvaradin  de  la 
monnaie  anversoise  et  il  est  hors  de  doute  qu’on  s’est  adressé 
à lui  pour  la  réouverture  de  l’atelier  de  Gand  ; il  a pu  être 
chargé  du  moins  de  donner  à l’orfèvre,  à son  entrée  en  fonc- 


(i)  Revue  belge  de  Numismatique , 1902,  pp.  5j5  et  suivantes. 
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tion,  un  patron  pour  la  médaille  à graver.  Il  a fait  de  même,  à 
Anvers  même,  pour  les  belles  monnaies  et  les  beaux  écus 
robustus  frappés  par  ordre  exprès  des  États,  en  1584.  C’est 
lui  qui  a fait  ces  magnifiques  pièces  coulées  que  nous  avons 
vues  chez  M.  le  vicomte  B.  de  Jonghe,  et  dont  M.  De  Witte  a 
fait  reproduire  un  exemplaire  dans  son  Histoire  monétaire  du 
Brabant  (1).  C’est  son  dessin  précis,  robuste,  simple  et  très 
décoratif  à la  fois;  elles  sont  supérieures  aux  coins  gravés 
auxquels  elles  ont  servi  de  modèle.  Jonghelinck  venait  en 
aide  au  grand  âge  du  tailleur  des  fers  Jérôme  Van  den  Man- 
naker,  qui  était  en  fonction  depuis  1 52 1 . Il  profitait  du 
petit  monument  commémoratif  pour  mettre  en  vedette  le  pres- 
tige régalien  des  États,  un  but  qui  n’était  pas  du  ressort  de 
l’ouvrier  graveur,  mais  de  l’artiste. 

Nous  avons  tenu  à faire  figurer  ici,  comme  document,  le 
sceau  des  États  gravé  par  lui,  car,  dès  1 5 56  il  occupait  la 
charge  importante  de  graveur  officiel,  pour  montrer  l’origine 
commune  des  petits  monuments  en  cause.  (Voir  pl.  XVII, 
nos  1 , 2 et  3 . ) 

Les  deux  médailles  d’Alexandre  Farnèse  dont  nous  don- 
nons une  description  sommaire  ont  été  exécutées  également 
par  le  statuaire  anversois.  Elles  portent  la  date  de  1 585  ; l’une 
d’elles  cependant  n’a  été  faite  que  l’année  suivante,  le  titre  de 
duc  de  Parme  n’ayant  été  octroyé  au  prince  qu’à  la  mort 
d’Octave,  en  1 586. 

i°  ALEXANDER  F/RNES.  PAR  : PLA.  PRIN.  BELG. 

DVM.  GVB. 

Buste  du  prince  cuirassé  et  portant  la  fraise  à l’Espa- 
gnole (1).  Sur  la  coupure  du  bras  : ÆT.  40  gravé  en  creux. 


(1)  T.  II,  p.  293. 

(1)  Van  Loon,  t.  I,  p.  35o,  n°  2. 


2o  ALEXANDER  F/RNES.  PAR  : PLA  : DVX  BELG  : 

DVM.  GVB. 


Buste  en  tout  semblable  au  précédent. 

Les  deux  revers  portent  la  même  inscription. 

CONCIPE  CERTAS  SPES.  i585. 

i°  Perspective  de  la  ville  d’Anvers  avec  le  pont  rétabli  et  le 
pays  d’alentour  inondé,  comme  il  le  fut  pendant  le  siège  après 
qu’on  eut  percé  les  digues  ; 

Argent.  Diam.  46  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XV,  n°  7. 

2°  Perspective  de  la  ville  d’Anvers  avec  le  pont  rétabli  et  les 
forts.  Au  premier  plan,  à gauche,  Alexandre  le  Grand,  couché 
dans  sa  tente,  étend  les  bras  comme  pour  retenir  un  satyre 
qui  s’éloigne  vers  la  droite.  Au-dessous  de  la  figure  du  satyre, 
son  nom  grec  2ATYP02. 

Vermeil.  Diam.  46  millim.  Cabinets  de  Bruxelles  et  de  l'auteur. 

Planche  XV,  n°  6. 


Van  Loon  a aussi  fait  reproduire,  au  tome  I,  pages  398  et 
427,  deux  autres  médailles  d’Alexandre  Farnèse,  qui  ont  été 
gravées  à Anvers  par  le  même  maître.  La  première  porte  au 
droit  le  buste  du  gouverneur  avec  la  légende  : 

ALEXANDER  FARNES  : PAR  : PLA  : DVX.  i58g 

et  au  revers  une  branche  de  palmier  et  une  branche  d’olivier 
avec  l’inscription  : 

SIVE  PACEM  SIVE  BELLA  GERAS 


Argent.  Diam.  35  millim. 


Planche  XIV,  n°  6. 


Cabinet  de  Bruxelles. 
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La  seconde  montre  de  nouveau  le  buste  d’Alexandre,  au 
droit,  accompagné  de  la  légende  : 

ALEXANDER  FÆNES  PAR  : PLA  : DVX. 
et  le  buste  de  Philippe  II,  au  revers,  entouré  de  l’inscription  : 

PHILIPPVS  D.  G.  HISPANIARVM  REX 

Argent.  Diam.  33  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XIV,  n°  7. 


Les  médailles  du  même  prince  reproduites  dans  Van  Loon, 
tome  I,  pages  384  et  364,  et  dans  Luckius,  page  296,  offrent 
également  beaucoup  d’analogies  avec  les  pièces  de  Jonghe- 
linck. 

IEHAN  SEIGNEVR  D’ARGENTEAV  EERMALLE  Zc. 

Buste  à droite  du  comte  d’Argenteau,  cuirassé,  drapé  et 
portant  la  fraise.  A la  coupure  du  bras,  la  date  1 586  inscrite 
en  creux. 

15?  — PLVS  QUE  JAMAIS  ARGENTE//.  (Devise  familiale.) 

L’Espérance  debout,’ de  face,  appuyant  la  main  gauche  sur 
une  ancre.  A sa  gauche,  une  grue,  emblème  de  la  vigilance, 
qui  tient  un  caillou  dans  la  patte  droite,  semble  la  regarder. 

Or.  Diam.  47  millim.  Collection  de  l'auteur. 

Planche  XIV,  n°  x. 


Jean  II  d’Argenteau  est  le  dernier  descendant  mâle  de  cette 
illustre  lignée.  Il  fut  marié  à Marie  de  Hamalle  qui  ne  lui 
donna  pas  d’enfant.  Les  deux  époux  firent,  le  4 juin  1 588,  leur 
testament  qui  est  rapporté  dans  la  notice  des  comtes  d’Argen- 
teau, qui  sert  de  préface  au  tableau  des  suffragants  de  Liège. 
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Il  est  intéressant  de  le  rappeler  au  moment  où  leur  riche 
domaine  va  passer  dans  des  mains  étrangères. 

Les  deux  époux  instituèrent  héritière  universelle  Dame  Ursule  Scheif- 
fart  de  Mérode,  tille  unique  de  la  sœur  de  Jean  et  au  cas  qu’icelle  aille  de 
vie  à trépas  sans  délaisser  enfants  légitimes  procréés  en  leal  mariage,  ou  que 
hoirs  défaillent  d’elle,  est  substitué  noble  homme  Conrard  d’Argenteau 
(sr  de  Ligny)  et  après  lui  Charles  son  fils  aîné;  et  icelui  décédé  sans  hoirs 
comme  dessus,  Conrard  son  frère  et  ainsi  successivement  à condition  que  la 
dite  Ursule,  ses  hoirs,  leurs  substituez,  ou  aucun  d’eux  ne  pourront  vendre, 
engager,  charger  ou  aliénér,  les  biens  rentes,  fiefs,  terres  et  seigneuries  à eux 
délaissez  en  tout  ou  en  partie,  ainsi  qu’ils  les  devront  conserver  pour  tenir 
côte  et  ligne  de  la  maison  d’Argenteau  (i). 

Les  craintes  du  comte  se  justifient,  à l’heure  présente,  à plus 
de  trois  cents  ans  d’échéance.  A la  mise  en  vente  du  mobilier 
seigneurial,  nous  avons  fait  un  nouveau  pèlerinage  à ce  coin 
privilégié  des  bords  de  la  Meuse.  Les  allées  du  parc,  jadis  si 
riantes  et  si  animées,  étaient  silencieuses  et  désertes.  Le  châ- 
teau avait  l’aspect  d’une  maison  abandonnée,  l’intérieur  en 
était  parcouru  par  des  curieux  en  quête  de  quelque  souvenir 
ou  de  quelque  bonne  affaire.  Il  y avait  là  entassés  pêle-mêle 
des  meubles  historiques,  des  tableaux  et  les  objets  d’art  les 
plus  précieux,  et,  comme  spectateurs  impuissants,  les  nobles  et 
imposantes  figures  d’ancètres  de  plusieurs  générations.  A la 
pensée  de  voir  disparaître  de  ces  lieux  le  prestige  d’un  aussi 
grand  nom  et  d’aussi  éminents  seigneurs,  le  sentiment  du 
néant  ou  des  vanités  des  choses  de  ce  monde  remplit  l’âme  de 
mélancolie  et  de  regrets. 

La  dispersion  des  enchères  a duré  plus  d’un  mois,  tant  il  y 
avait  de  richesses  accumulées  dans  cette  vaste  demeure.  La 
belle  médaille  en  or  que  nous  possédons  est  de  beaucoup 
la  plus  intéressante  épave  de  ce  naufrage,  d’autant  plus  pré- 


< r ) Ernst,  Talleau  historique  et  chronologique  des  suffragans  ou  co-evêques  de  Liège,  Liège 

3806,  p.  XXXVI. 
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cieuse  qu’elle  est  unique  et  qu’elle  a passé  pendant  plus  de 
trois  siècles  dans  les  plus  illustres  mains.  Vierge  de  toute 
retouche,  d’une  conservation  parfaite,  elle  est  restée  fraîche 
comme  si  elle  sortait  du  moule;  on  aperçoit  encore  dans  les 
creux  de  quelques  lettres  le  sable  rouge  qui  a constitué  le 
moule  original  : nous  avons  retrouvé  un  sable  identique  sur 
la  médaille  de  Marguerite  de  Calslagen.  Nous  comprenons 
les  émotions  de  l’artiste  quand  il  retire  de  l’ébauchoir  un  tel 
chef-d’œuvre.  Elle  est  aussi  pour  notre  histoire  un  document 
de  haute  valeur,  car  il  confirme  une  fois  de  plus  que  les 
médailleurs  flamands  du  XVIe  siècle  n’ont  pas  toujours  repris 
leurs  premières  œuvres  au  burin,  tant  le  travail  de  la  fonte  était 
parfait.  Les  médailles  ciselées,  si  anciennes  qu’elles  parais- 
sent, portent  souvent  le  doute  en  elles  et  ne  peuvent  servir  à 
étayer  l’appréciation  ou  la  critique  de  l’amateur,  ni  du  sujet 
quant  à sa  ressemblance,  ni  sur  la  valeur  de  l’artiste.  Si  nous 
pouvions  réunir  en  une  seule  vitrine  tous  les  exemplaires  ori- 
ginaux des  médailles  de  Jonghelinck,  nous  verrions  partout  la 
même  délicatesse  de  travail,  un  dessin  toujours  identique  à 
lui-mème,  le  même  naturel  et  la  même  noblesse  dans  la  pose 
des  personnages,  la  même  science  et  le  même  à-propos  dans 
toutes  ses  allégories. 

Le  revers  de  la  médaille  qui  nous  occupe  et  qui  est  entouré 
de  la  devise  de  la  famille  fait  peut-être  allusion  à quelque 
action  d’éclat  accomplie  par  le  prince  pour  sauver  d’un 
pressant  danger  le  prestige  ou  la  souveraineté  de  sa  maison. 
Il  est  en  tous  cas  un  petit  chef-d’œuvre.  A l’expression  de  la 
force  et  à la  beauté  des  formes,  Jonghelinck  a réuni,  cette  fois, 
la  concentration  de  la  pensée.  Cette  figure  inspirée  n’a  pas  plus 
d’attache  à la  terre  que  celle  de  la  Liberté  qui  donne  tant  de 
valeur  aux  médailles  de  la  Pacification  de  Gand  et  de  la  des- 
truction de  la  forteresse  d’Anvers.  L’art  qui  se  rapproche 
autant  de  l’idéal  n’est-il  pas  comme  un  reflet  du  ciel?  Nous 
ne  connaissons  pas  d’œuvre  dans  ce  genre  qui  soit  plus 
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expressive;  nous  ne  pouvons  lui  comparer  à l’époque 
moderne  qu’une  pièce  qui  semble  émaner  d’elle,  la  médaille 
du  siège  de  Paris  de  Chaplain. 

C’est  qu’elle  émotionne  aussi,  — dit  Charles  Saunier,  — cette  femme 
enserrée  dans  la  capotte  d’un  de  ces  libres  citoyens  que  les  malheurs  de  la 
patrie  transforment  un  moment  en  héros.  Isolée  du  reste  de  la  France,  elle 
se  profile  résolue  sur  la  ville  endeuillée  par  la  tristesse  de  l’hiver  ( i).  » 

Dans  aucune  de  ses  compositions  le  médailleur  anversois 
n’introduit  l’espace  ni  les  mirages  de  la  nature,  jamais  il  ne 
sacrifie  au  pittoresque,  la  valeur  monumentale  et  morale  de 
scs  figures.  Il  reste  avant  tout  sculpteur,  et  suit  sans  défaillance 
les  lois  du  bas-relief  antique.  Les  coins  de  nature,  les  perspec- 
tives de  villes  que  nous  rencontrons  dans  les  médaillons  de 
Scheyfve,  de  Steeland  et  d’autres,  ne  trahissent  pas  plus  les 
artifices  de  l’artiste,  qu’ils  n’attirent  et  captivent  l’attention  du 
spectateur.  Tous  ses  paysages  sont  conventionnels  et  stricte- 
ment nécessaires  à l’intelligence  même  de  l’allégorie.  En 
creusant  davantage  le  métal  ou  plutôt  en  élargissant  les  hori- 
zons, en  nous  montrant  tous  les  aspects  de  la  nature,  le 
médailleur  actuel  ne  passe-t-il  pas  dans  le  domaine  de  la  fan- 
taisie au  préjudice  du  sentiment  et  de  la  loi  de  la  statuaire? 

Nous  savons  qu’en  1 566  Jonghelinck  vint  habiter  Bruxelles. 
11  était  chargé  par  la  gouvernante  d’exécuter,  pour  orner  la 
fontaine  de  la  feuillée,  magnifique  pavillon  du  parc  privé 
du  palais,  deux  statues  de  bronze,  un  Cupidon  et  un  Neptune, 
et  deux  mascarons  du  même  métal.  Il  avait  également  reçu 
de  quelques  particuliers  plusieurs  commandes  très  impor- 
tantes que  les  troubles  du  moment  ne  lui  permirent  pas  de 
réaliser.  Quand  on  reprit  le  projet,  en  1593,  d’embellir  plu- 
sieurs parties  du  château,  la  volière  entre  autres,  la  feuillée  et 


(1)  L'Art  décoratif , septembre  1901  : La  Médaillé  française  contemporaine,  p.  23g. 
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les  fontaines,  on  se  souvintqu’il  avait  été  commandé  à l’artiste  : 
« an  temps  — croyait-on  — que  sa  majesté  estoit  encoires  pas 
deçà  certaines  pièces  de  bronze  pour  servir  aux  susdites  fon- 
taines (1  ) ». 

Les  ayant  vainement  fait  chercher,  l’archiduc  Albert 
ordonna  à Jonghelinck,  en  1597,  d’exécuter  un  second  Cupi- 
don  et  plusieurs  statues  de  même  métal,  destinées  au  même 
but.  5oo  florins  furent  le  prix  de  ces  derniers  travaux. 


Les  médailles  qui  datent  de  1598  à 1603  et  qui  terminent 
notre  troisième  et  dernier  groupement,  sont  des  monuments 
très  remarquables.  Comme  relief,  comme  diamètre,  comme 
impression  d’ensemble,  elles  semblent  avoir  atteint  la  perfec- 
tion en  ce  genre.  Les  portraits  sont  profondément  fouillés  et 
se  détachent  à merveille  de  la  fine  légende  et  du  grènetis  qui 
les  entourent.  Nous  nous  demandons  si  Jonghelinck  11’a  pas 
pu  s’inspirer  ici  des  belles  monnaies  syracusaines.  Dans  le  tra- 
vail de  toutes  les  parties  de  ces  petits  monuments,  il  y a une 
délicatesse  de  touche  et  une  richesse  décorative  qui  tiennent 
du  prodige,  et  qui  ne  diminuent  en  rien  ni  la  ressemblance  du 
sujet  ni  la  vraie  portée  de  son  caractère.  Et  cependant  l’artiste 
a soixante-dix  ans  et  plus,  mais  il  11’a  pas  subi  les  atteintes  de 
l’àge.  Sa  main  est  aussi  ferme,  sa  vue  aussi  fraîche  que  dans  la 
pleine  expansion  de  sa  force;  il  a en  plus  l’expérience  con- 
sommée du  métier  et  le  prestige  d’une  renommée  demi-sécu- 
laire. Nous  n’avons  jamais  bien  compris  pourquoi  M.  Picqué 
a rangé,  au  Cabinet  de  l’État,  les  portraits  de  Steelant,  de 
Charles-Philippe  de  Croy,  de  Juste  Lipse,  d’Albert  et  d’Isa- 
belle sous  la  seule  rubrique  « école  de  Jonghelinck  ».  Si  nous 
suivons,  planche  par  planche,  les  travaux  du  maître,  nous  ver- 
rons non  seulement  l’admirable  développement  et  toutes  les 


i 1)  Revue  belge  de  Numismatique,  année  1854,  p.  a3o. 
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transformations  de  son  talent  se  plier  avec  bonheur  à toutes  les 
exigences  de  son  époque,  mais  l’une  et  l’autre  pièce  trahir  le 
faire  de  l’artiste.  Pas  plus  pour  les  médailles  qui  nous  occu- 
pent actuellement,  que  pour  celles  du  premier  groupe,  nous  ne 
devons  chercher  d’autre  médailleur  que  lui.  N’a-t-il  pas  d’ail- 
leurs, répétons-le,  conservé  jusqu’aux  derniers  moments  de  sa 
vie  une  activité  toute  juvénile,  et  à sa  mort  ne  laisse-t-il  pas 
encore  inachevé  un  grand  crucifix  en  bronze  commandé  par 
la  ville  d’Anvers  pour  être  placé  sur  la  place  de  Meir? 

Pour  semblable  attribution,  ne  faudrait-il  pas  que  précisé- 
ment au  commencement  et  à la  fin  de  sa  carrière,  il  se  fût 
trouvé  des  maîtres  inconnus,  qui  n’ont  laissé  aucune  trace  dans 
l’histoire  et  qui  se  soient  bornés  à faire  pendant  un  très  court 
espace  de  temps,  quelques  chefs-d’œuvre  également  anonymes 
et  en  tous  points  semblables  à ceux  de  Jonghelinck,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails  du  travail  technique,  qui  sont  parti- 
culiers à chaque  artiste?  Mais  le  document  qui  accompagne  la 
description  de  la  médaille  d’Albert  et  d’Isabelle  doit  suffire  à 
notre  complète  édification. 

La  première  de  ces  médailles  est  celle  de  Jean  Lautens,  con- 
seiller et  maître  des  comptes  à Lille  : 

IEHAN  LAVTENS  CONS.  ET  ME.  DE  COM3.  A LILLE 

Buste  à droite,  tète  recouverte  d’un  bonnet. 

iV>.  — HAVTS’  AL  IN  EEN.  i5g8 

Au  revers,  dit  Van  Loon,  on  voit  dans  trois  cercles  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres,  l’anagramme  du  nom  de  ce  magis- 
trat qui  signifie  : « Tenez  les  tous  attachés.  » 

La  pièce  de  Juste  Lipse  est  de  la  même  année. 

IVSTVS  LIPSIVS  AET.  LI 

Buste  à droite  du  personnage  comme  le  précédent,  le  cou 
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entouré  d’une  grande  fraise  à l’espagnole.  Au  revers,  nous 
voyons  une  belle  tête  casquée  de  Rome,  entre  une  Foi  ou  deux 
mains  qui  se  serrent,  un  bâton  d’augure  et  des  faisceaux, 
servant,  comme  le  dit  M.  Picqué  (1),  de  commentaire  à ces 
paroles  d’Ennius  : 

MORIBVS  ANTIQVIS  RES  STAT  ROMANA  VIRISQVE 

Or  et  argent.  Diam.  45  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XVI,  n°  5. 


Juste  Lipse,  philologue  et  antiquaire  célèbre,  naquit  en 
1547  à Overyssche,  entre  Bruxelles  et  Wavre,  et  mourut  à 
Louvain  en  1606.  Tour  à tour  porté  pour  la  religion  catho- 
lique et  la  doctrine  de  Luther,  il  est  l’image  vivante  des 
tergiversations  religieuses  d’un  grand  nombre  de  ses  plus  émi- 
nents compatriotes. 

L’exemplaire  en  or  de  cette  belle  médaille  est  au  Cabinet  de 
l’Etat  à Bruxelles.  D’après  le  catalogue  Lormier,  (La 
Haye,  1759),  il  en  existerait  deux  modules  d’argent,  l’un 
d’une  once  et  demie,  l’autre  de  trois  quarts  d’once. 

Pour  compléter  la  série  des  portraits  des  gouverneurs  géné- 
raux des  Pays-Bas  au  XVIe  siècle,  nous  avons  cru  intéressant 
de  faire  reproduire  la  médaille  de  don  Pedro  Henriquez, 
comte  de  Fuentes,  paraissant  due  aussi  au  talent  de  Jonghe- 
linck. 


PETRUS  ENRIQVEZ.  COMES  FONTA  : 

Buste  à droite  du  personnage,  armé  et  avec  fraise. 
IV'.  — BELGICÆ.  PRAEFECTVS.  i5g5 


(1)  Médaillons  et  médailles  des  anciennes  provinces  belges,  article  paru  dans  Y A rt  ancien  à 
T Exposition  nationale  de  1SS0,  p.  124. 
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Sarcophage  sur  lequel  est  posée  une  couronne,  accostée 
de  deux  branches  d’olivier,  avec  ces  mots  : 

DEDVCET  ME  VICTOR  DEYS. 

Planche  XV,  n°  8. 

Bronze.  Diam.  44  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 


Puis  vient  tout  naturellement  celle  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle. 

ALBERTVS.  D : G : ARCHID.  AVST.  D.  BURG. 

BRAB.  Z.  C.  FLA.  2e 

Buste  à droite  du  prince,  armé,  avec  grande  fraise.  Sous  le 
buste,  1601. 

ELIZABET.  D.  G.  HISP.  INF.  D.  BVRG.  BRAB.  Z. 

COM.  FLAN.  2- 

Buste  à droite  de  la  princesse,  très  richement  vêtu  et  avec 
fraise. 

Vermeil.  Diam.  44  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XVI,  n°  9. 

La  médaille  d’Albert  et  d’Isabelle  est  en  or  au  Cabinet  de 
Vienne.  Le  document  qui  la  concerne  est  rapporté  par  Pin- 
chart(i).  Il  nous  apprend  que  Jonghelinck  livra  en  1 5g8,  par 
ordre  de  l’archiduc  Albert,  quatre  médailles  d’or,  pour  les- 
quelles on  lui  paya  148  livres  i5  sous  9 deniers.  Il  est  de  toute 
évidence  que  l’année  de  cette  ordonnance  ne  contredit  en  rien 
l'origine  du  petit  monument  de  1601,  la  commande  étant 
répétée,  selon  le  besoin  du  prince,  et  la  pièce  nouvelle  datée 
du  jour  de  sa  fabrication. 


(1)  Revue  belge  de  Numismatique,  1854,  p.  233. 


La  médaille  d’Albert  et  d’Isabelle  est  une  des  plus  riches  et 
des  plus  décoratives  de  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées 
jusqu’ici.  Jonghelinck  y a rapporté  tant  de  soins,  nous  dirons 
même  tant  de  recherches,  qu’elles  semblent  trahir  de  sa  part 
une  vive  préoccupation  d’avoir  à sauvegarder  son  prestige  en 
face  du  pays,  au  moment  où  les  archiducs  viennent  de  passer 
la  même  commande  officielle  à deux  nouveaux  collègues, 
Conrad  Bloc  et  Jean  de  Montfort.  La  comparaison  est  d’au- 
tant plus  intéressante  à faire  à cette  heure,  que  les  trois  oeuvres 
ont  été  exécutées  d’après  un  même  patron,  et  que  l’art  du 
médailleur  belge,  qui  a brillé  d’un  si  vif  éclat  pendant  un  demi- 
siècle  à Anvers,  va  désormais  se  rapprocher  de  la  cour  à 
Bruxelles.  Affirmons  sans  détour  que  les  portraits  de  Bloc  et 
de  Montfort  sont  de  beaucoup  inférieurs  à ceux  de  Jonghe- 
linck. Les  tètes  sont  plus  petites,  fouillées  avec  moins  de  relief, 
moins  d’assurance,  moins  de  liberté,  le  tour  de  cou  moins 
prononcé.  Nous  ne  voyons  pas  ici  l’habile  coup  de  pouce  du 
médailleur-sculpteur,  mais  déjà  la  pointe  de  l’orfèvre  ou  du 
graveur.  Comme  valeur  morale,  comme  caractère,  comme 
individualité,  les  mêmes  portraits  pâlissent  aussi  devant  ceux 
du  maître  anversois. 

L’Isabelle  de  notre  médaille  est  loin  d’être  belle,  mais 
elle  est  pleine  de  vie  et  elle  a conservé  les  traits  de  famille  de 
ses  grande-tante  et  tante  Marguerite  d’Autriche  et  Marguerite 
de  Parme.  Elle  peut  figurer  avec  honneur  à côté  des  œuvres 
de  la  grande  époque  des  Martin  de  Vos  et  des  Pourbus;  les 
effigies  des  archiducs  modelées  par  Bloc  et  son  élève  n’ont  au 
contraire  aucune  personnalité,  aucune  ressemblance  et  sont 
déjà  d’une  époque  postérieure  mais,  sans  le  coloris  et  l’expres- 
sion du  regard  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 

La  médaille  suivante  est  également  datée  de  1601  : 


CHARLES  PHLES  DE  CROY  MARQVIS  DE  HAVRE 
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Buste  de  ce  seigneur  à gauche. 

if.  — SANS  FIN  CROY.  1601 

Ecu  couronné  à ses  armes  entouré  du  collier  de  la  Toison 
d’or. 

Argent.  Diam.  44  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XVI,  n°  4. 

L’exemplaire  en  or  est  au  cabinet  de  Vienne. 

Charles-Philippe  de  Croy,  marquis  de  Havré,  naquit 
en  1549  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  Charles- 
Quint  et  Philippe  II.  En  1574,  Philippe  II  érigea  en  sa  faveur 
la  terre  d’Havré  en  marquisat. 

Le  marquis  d’Havré  devint  chef  des  finances  et  ministre 
d’Étatdes  archiducs  Albert  et  Isabelle.  Ambassadeur  de  Phi- 
lippe II  à la  Diète  de  Ratisbonne,  il  fut  élevé  au  rang  de 
prince  du  Saint-Empire,  en  1594.  Il  mourut,  en  161 3,  à 
Louvain. 

SERVA.  STEELANT.  EQV  : AV  : DNS.  WISSEKER  Zc 

ÆT.  72. 

Buste  du  personnage,  tourné  à droite. 
jf.  — ÆCHIBAL.  WASIÆ.  DVCT  : EQVIT  : PEDITVMQ.  i6o5. 

Deux  boucs  aux  prises,  au  milieu  d’un  joli  paysage. 
Dessous,  sur  une  banderole  : sic  cedere  pari. 

Argent.  Diam.  42  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XVI,  n°  3. 


Servais  Steelant,  grand  bailli  du  pays  de  Waes  depuis 
l’année  i5Ô2,  fut  démissionné  en  1576  et  tenu  en  prison  pen- 
dant les  troubles  des  Pays-Bas.  Ce  magistrat  présidait  le 
Conseil  et  était  le  plus  haut  personnage  de  l’administration. 
Steelant  fut  rétabli  dans  sa  charge  en  i58o.  Après  avoir  servi 
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l’Espagne,  il  passa  dans  le  parti  des  Etats  pour  se  réconcilier 
plus  tard  avec  le  prince  de  Parme.  Il  était  capitaine  de  cava- 
lerie et  aussi  d’infanterie.  Il  mourut  le  6 septembre  1607  à 
Basele,  au  château  de  Wissekerke  (1). 

C’est  la  première  fois,  pensons-nous,  que  cette  médaille  est 
reproduite  par  la  gravure,  mais  il  en  est  fait  mention  dans 
l’ouvrage  de  Van  den  Bogaerde  (2)  et  dans  le  mémoire  de 
Pinchart  sur  La  gravure  des  médailles  en  Belgique  (3).  Elle 
nous  garde  un  portrait  d’une  expression  remarquable.  L’en- 
goncement  du  cou,  qui  trahit  l’habile  coup  de  pouce  de  l’ar- 
tiste, annonce  la  décrépitude  du  vieillard  et  nous  fait  présager 
sa  mort  certaine. 

Le  revers  présente  une  heureuse  allégorie  qui  sert  de  justi- 
fication à la  devise  même  du  personnage  : 

SIC  CEDERE  PARI 

L’artiste  met  en  vedette  deux  boucs  qui  luttent  l’un  contre 
l’autre  avec  un  égal  avantage.  Nous  avons  rencontré  la  même 
scène  dans  le  fond  d’un  petit  tableau,  Jugement  de  Paris,  du 
Musée  de  Florence;  le  bon  Lafontaine  l’a  rééditée  lui-même 
dans  la  Fable  des  Deux  Chèvres.  Elle  figure  visiblement  ici  les 
deux  charges  importantes  civile  et  militaire,  remplies  avec  le 
même  mérite  par  Servais  de  Steelant.  Dans  le  lointain  un 
paysage  et  un  berger  conduisant  son  troupeau,  comme  le  grand 
bailli  dirige  ses  administrés.  L’autre  berger  qui  s’avance  et 
propose  le  combat,  fait  allusion  à sa  nouvelle  charge  dans 
l’armée.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  Virgile  et  dans 
Ovide  le  motif  de  cette  allégorie.  Jonghelinck  l’a  reprise  avec 
bonheur  et  il  est  certain  qu’ainsi  elle  eût  fait  les  délices  de 
Winckelman. 


(1)  Voir,  sur  la  famille  de  Steelant,  Dut.  Généal.  de  Goethals,  t.  I. 

(2)  II et  Districkt  Sint-Nicolaas,  Vaarken  land  van  Waes,  vol.  II,  p.  z5i. 

(3)  T.  XXXV  des  Mémoires  couronnés  de  l’Académie  royale  de  Belgique,  p.  38. 
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Nous  avons  enfin  comme  dernière  pièce  de  Jonghelinck,  la 
médaille  de  la  prise  de  Lierre,  que  les  bourgeois  d’Anvers  qui 
avaient  défendu  cette  ville  contre  l’entreprise  de  Héraugières, 
reçurent  comme  prix  de  leur  valeur. 

Elle  montre  au  droit  le  buste  d’une  femme  tourrelée  qui 
représente  Anvers,  et  l’inscription  circulaire  : 

LIRA  RECEPTA 

Au  revers  est  une  couronne  civique  et  la  légende  : 

OB  CIVES  SERVATOS  — PRID  ID.  OCT  : CIDIOXCV. 

Argent.  Diam.  46  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

PI.  XVII,  n°  4. 

Sommes-nous  arrivés  au  bout  de  notre  tâche?  Nous  a-t-il 
suffi,  pour  connaître  et  apprécier  Jonghelinck,  d’aligner  aux 
yeux  des  amateurs  une  série  déjà  longue  de  ses  oeuvres?  Ne 
devons-nous  pas  pénétrer  plus  avant  dans  sa  personnalité  et 
même reconstituersa  physionomieà  l’aide  des  admirables  por- 
traits qu’il  nous  a laissés?  Prenons  de  chacun  d’eux  ce  qui  en 
fait  le  caractère,  la  valeur  morale  : force,  calme,  bonhomie, 
intelligence,  correction  d’allure,  et  nous  aurons  ressuscité  une 
figure  idéale  qui  est  la  sienne  : forte  tète,  larges  épaules,  main- 
tien solide,  visage  épanoui  que  nulle  ride  n’a  creusé,  le  regard 
sympathique,  plein  de  franchise,  mise  très  élégante.  11  existe 
quelques  linéaments  d’un  portrait  au  revers  de  la  médaille 
d’Antoine  Moor,  sur  le  petit  tableau  du  fond,  que  nous 
aurions  voulu  faire  reprendre  et  développer  parce  qu’ils  sont, 
croyons-nous,  ceux  de  notre  artiste. 

Jonghelinck  a joui  toute  sa  vie  des  faveurs  de  la  fortune, 
places  officielles  élevées,  commandes  nombreuses  largement 
rémunérées,  considération,  prestige,  renommée. 

11  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’artiste  privilégié 
indispensable  de  toutes  les  situations,  de  tous  les  gouverne- 


ments,  et  les  orages  révolutionnaires  ont  passé  sur  sa  tête  sans 
l’atteindre.  Il  est  mort  en  1606,  à l’âge  de  soixante-seize  ans. 
mais  il  a eu  toute  sa  vie  une  santé  parfaite,  pas  un  jour  de 
défaillance  ni  de  déclin;  la  médaille  de  Steelant  de  i6o5  est 
peut-être  son  plus  beau  chef-d’œuvre. 

Comme  portraitiste  il  a la  meilleure  place  à côté  des  Pour- 
bus,  des  Adrien  Key,  des  Martin  de  Vos  et  d’Antonio  Moro  et 
les  portraits  qu’il  nous  a laissés  sont  ceux  des  personnages  qui 
ont  joué  le  plus  grand  rôle  au  moment  le  plus  critique  de 
notre  histoire.  Il  est  la  plus  haute  illustration  de  la  médaille 
belge  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  siècle.  Moins  poéti- 
que, moins  sentimental,  moins  raffiné,  moins  homme  du 
monde  que  Jean  Second,  il  rivalise  avec  lui  comme  naturel 
et  comme  pénétration  de  caractère,  mais  il  le  surpasse  par  la 
puissance  et  la  richesse  de  son  ciseau,  il  creuse  davantage  le 
métal  et  donne  à la  toilette  de  ses  sujets  la  dernière  élégance. 
La  grâce  de  la  jeunesse  le  touche  peu  : Ursule  Lopez,  Anna 
de  Bernemicourt,  Marguerite  de  Calslagen,  Marguerite  de 
Parme,  Elisabeth,  sont  des  femmes  à la  maturité;  elles  sont 
pleines  de  vérité,  mais  elles  eussent  pardonné  au  maître  un 
peu  de  flatterie. 

Dans  son  art,  Jonghelinck  apporte  partout  la  môme  cons- 
cience, les  mêmes  efforts,  la  même  recherche  que  dans  ses 
portraits.  Il  n’a  pas  la  conception  rapide,  ni  la  spontanéité,  ni 
la  fougue  de  Rubens,  mais  il  est  médailleur.  La  pensée  une 
fois  née,  non  seulement  il  doit  la  traduire  à la  manière  antique, 
mais  la  simplifier,  la  réduire  pour  donner  à ses  figures,  selon 
les  lois  de  la  statuaire,  la  plus  haute  expression.  Moins 
emporté,  moins  italianisé,  mais  non  moins  savant  que  Floris,  il 
se  rapproche  davantage  de  Quentin  Metsys,  parce  que  toutes 
ses  œuvres  trahissent  le  même  calme,  la  même  réserve,  le 
même  bonheur  dans  le  nombre  et  l’ordonnance  de  ses  per- 
sonnages, dans  la  pondération  et  la  concentration  de  son  idée. 
Mais  le  peintre-forgeron  a gardé  toute  sa  foi  et  n’a  pas,  comme 
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Jonghelinck,  connu  les  séductions  de  l’art  antique  et  les 
tentations  de  la  nouvelle  doctrine.  Malgré  ses  vives  sympa- 
thies pour  la  renaissance  italienne,  le  médailleur  n’en  a pas 
moins  continué  après  Metsys  les  traditions  fondamentales  de 
l'école  anversoise.  S’il  a voulu  par-dessus  tout  la  beauté  des 
formes,  la  puissance  de  la  musculature,  s’il  a enfin  aimé  le 
nu,  ses  figures  sont  pudiques  parce  qu’elles  n’ont  pas  l’attitude 
voluptueuse.  Mais  Jonghelinck  n’est  pas  que  l’artiste  de  la 
médaille;  il  est  aussi  graveur  de  sceaux,  orfèvre  de  grand 
mérite  et  il  est  sculpteur.  Si  nous  tenons  compte  des  lectures 
que  nous  avons  faites,  des  nombreux  inventaires  que  nous 
avons  parcourus,  nous  avons  quelque  droit  d’avancer  qu’il  a 
été  en  Belgique,  pendant  toute  son  époque,  le  seul  statuaire  en 
bronze,  pour  la  bonne  raison,  qu’il  a été  le  seul  fondeur  offi- 
ciel de  la  cour  et  du  gouvernement.  Et  cette  constatation  n’est 
pas  sans  intérêt  dans  l’ignorance  que  nous  sommes  de  l’im- 
portance de  la  statuaire  en  métal  en  Belgique  dans  le  cours 
du  xvie  siècle  et  des  désastres  accomplis  par  les  iconoclastes  et 
les  vandales  de  tous  les  temps. 

Il  est  certain  qu’un  tel  maître  a fait  école  et  a exercé  une 
heureuse  influence,  non  seulement  sur  les  médailleurs  de  son 
pays,  Jacques  Zagar,  Alexandre  de  Bruxelles  (1),  Conrad 
Bloc  (2),  Jean  de  Montfort,  Adrien  Waterloos,  son  neveu, 
mais  en  Allemagne  et  même  en  France  sur  Guillaume  Dupré. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  eu  des  élèves  attachés 
directement  à son  atelier;  aucun  document  ne  nous  permet 
cette  supposition. 

C’est  donc  une  vie  bien  remplie  que  la  sienne,  mais  une 
vie  passée  sans  bruit,  sans  intrigues,  sans  passions  décevantes, 
toute  dévouée  aux  siens,  à ses  affaires  et  à son  profit,  comme 


(1)  Nous  avons  fait  reproduire  à la  pl.  XVIII,  n09  4 et  5,  les  deux  médailles  exécutées 
à Bruxelles  par  cet  artiste. 

(2)  Voir  note  2,  à la  fin  de  cet  ouvrage. 
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disait  Morillon.  L’histoire  n’a-t-elle  pas  été  ingrate  à son  égard, 
ne  devons-nous  pas  la  dégager  des  événements  malheureux 
qui  ont  enveloppé  sa  mémoire?  Serait-elle  moins  digne  du 
souvenir  de  ses  compatriotes,  parce  qu’elle  a trouvé  dans 
l’exercice  tranquille  de  l’art,  une  durée  si  peu  compatible 
avec  les  emportements  passionnés  des  Jean  Second,  des  Flo- 
ris,  des  Rubens  et  des  Van  Dyck? 


ETIENNE  DE  HOLLANDE 


La  personnalité  d’Etienne  de  Hollande  a échappé  jusqu’ici 
aux  recherches  des  numismatistes.  Comme  d’autres  maîtres 
du  XVIe  siècle,  ses  travaux  sont  beaucoup  mieux  connus  que 
sa  biographie.  Son  nom  et  son  origine  restent  toujours  sujets  à 
discussion.  Plusieurs  amateurs  sont  actuellement  très  disposés 
à voir  dans  les  lettres  ST.  STE,  un  nom  de  baptême,  Stepha- 
nus,  Etienne,  et  dans  la  lettre  H,  un  nom  de  famille  inconnu 
et  non  celui  d’une  ville  ou  d’une  localité.  Si  de  deux  initiales 
qui  constituent  la  signature  d’un  médailleur,  la  première 
appartient  sans  conteste  au  prénom,  la  seconde  au  nom 
patronymique,  nous  trouvons  cependant  à cette  époque 
encore,  de  nombreuses  exceptions  où  des  artistes  ont  ajouté 
à leur  nom  celui  de  l’endroit  qui  les  a vus  naître  : tels  Matteo 
de  Pasti  et  Pomedello  de  Vérone,  Petricini  de  Florence, 
Pierre  de  Milan,  Simon  de  Parme  et  d’autres  encore.  11  en 
est  très  probablement  ainsi  pour  Etienne  de  Hollande,  pour 
les  excellentes  raisons  que  les  lettres  STE,  ST,  sont  mises  en 
évidence  dans  toutes  ses  signatures  et  qu  elles  se  trouvent 
seules  sur  la  pièce  d’Engelken  Tols  des  cabinets  de  Vienne 
et  de  Munich.  Si  nous  réfléchissons  aussi,  que  ses  premières 
médailles  ont  été  faites  pour  des  Utrechtois,  et  que  les  trois 
initiales  S.  F.  V.  qui  terminent  l’inscription  du  revers  de 
la  petite  médaille  en  or  d’Isabelle  de  Hongrie  (1),  doivent, 
d’après  de  Zielinski  (2),  se  traduire  par  stephanvs  fecit 


(1)  Voir  pl.  XXIV,  n°  5. 

(2)  Extrait  des  nouveautés  numismatiques  et  archéologiques  éditées  à Cracovie,  n»  253.  1899. 
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vtrechtvm  ( Etienne  a fait  à Utrecht ),  la  lettre  H.  peut  se 
compléter,  tout  naturellement  alors,  par  hollandicvs. 

Nous  avons  appris  la  découverte  toute  récente,  à Bruxelles, 
d’un  document  dévoilant  la  véritable  origine  d’Etienne,  qui 
serait  anversoise.  Malgré  nos  instances,  nous  n’avons  pu 
entrer  dans  le  secret,  mais  M.  Picqué  qui  a fait  de  si  louables 
efforts  pour  établir  l’identité  de  l’artiste,  nous  a assuré  qu’il 
n’accordait  à cette  nouvelle  archive  aucune  valeur.  Nous  con- 
tinuons donc  à l’appeler,  comme  tous  les  auteurs  qui  nous 
ont  précédé  : Etienne  de  Hollande,  Stephens  van  Holland, 
d’ Utrecht. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ses  études  ni  de  ses  débuts  dans  la 
carrière,  ni  même  où  il  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie;  nous  n’avons  guère  à faire  ici  que  des  conjectures;  aussi 
son  histoire  a-t-elle  eu  pour  nous  moins  d’attrait.  Quand  on 
étudie  un  artiste,  n’aime-t-on  pas  à le  voir  pensant,  agissant 
parmi  ses  œuvres,  au  sein  de  sa  famille  et  dans  la  société  qui 
l’entoure? 

Nous  croyons  qu’il  a,  de  même  que  Jonghelinck,  passé 
par  l’atelier  de  Frans  Floris,  où  se  réunissaient  de  nombreux 
élèves  des  provinces  du  nord,  et  c’est  en  Belgique  sans 
nul  doute  qu’il  a été  désigné  par  Etienne  de  Hollande  pour  le 
distinguer  de  ses  condisciples  venus  d’autres  provinces.  Des 
maîtres  très  connus  ont  été  dans  ce  cas  avant  lui  : Jean  de 
Mabuse,  Thierry  de  Harlem,  Lucas  de  Leyde,  Jean  le 
Hollandais. 

Comme  tout  artiste  quelque  peu  soucieux  de  sa  renommée, 
il  n’a  pu  se  dispenser  de  faire  le  voyage  en  Italie  et  d’aller 
étudier  sur  place  les  maîtres  qui  brillaient  d’un  éclat  incom- 
parable dans  tous  les  domaines  de  l’art.  Nous  verrons  à 
l’occasion  de  quelques-unes  de  ces  œuvres,  l’influence  prépon- 
dérante de  l’art  transalpin  du  xve  et  du  XVIe  siècles.  Nous 
ignorons  la  date  de  ce  voyage,  mais  il  est  à supposer  que  ce 
fut  à Utrecht  en  1 5 58 , qu’il  regagna  sa  patrie.  11  exécuta  en 
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cette  année  les  admirables  médailles  d’Engelken  Tols,  de 
Corneille  Van  Miérop,  de  Walter  Van  Bi  1 1er,  d’Adrien  VI  et 
de  Georges  d’Egmond.  Ee  revers  de  la  moins  grande  des  deux 
médailles  de  l’évêque  d’Utrecht,  nous  donne  à croire,  qu’en 
éternisant  par  le  bronze  la  haute  bienveillance  et  les  largesses 
du  prélat,  il  a voulu  lui  montrer  toute  sa  gratitude  d’avoir 
bien  voulu  le  protéger  à son  voyage  à la  ville  éternelle.  Nous 
avons  difficile  à comprendre  autrement,  qu’on  ait  offert  la 
même  année  à Georges  d’Egmond,  deux  portraits  d’une  telle 
importance. 

En  1559,  Etienne  de  Hollande  exécute  à Anvers  les  pièces 
de  Pierre  Panhuys,  de  Floris  Alewyn,  de  Cécilia  Veeselar,  de 
Hans  Vandenbroeck  et  d’autres.  En  i56o  et  1 56 1 , celles  de 
Thomas  Thaerlen,  de  Pierre  Plantanida,  deux  inconnus,  et 
d’Antoine  Van  Blockland  de  Delft.  En  1 56 1 et  en  i5Ô2,  nous  le 
trouvons  à la  cour  de  Cracovie,  disputant  aux  Italiens  l’hon- 
neur de  portraire  le  roi,  la  reine,  Bona  Sfortia  et  d’autres  per- 
sonnages de  distinction  apparentés  aux  Jagellons.  De  Pologne, 
toujours  en  i5Ô2,  il  va  à Londres  offrir  ses  services  aux  riches 
notabilités  officielles  et  couler  en  un  bronze  admirable  l’effigie 
de  Henri  VIII,  mort  depuis  quinze  ans,  mais  immortalisé 
par  le  portrait  de  Holbein  et  le  petit  buste  en  bronze  du 
Ivensington  Muséum  qui  lui  servent  de  modèles.  A partir  de 
1 562,  qui  date  toutes  les  médailles  faites  en  Angleterre,  nous 
ne  trouvons  plus  la  signature  d’Etienne  sur  aucune  pièce  fla- 
mande de  cette  époque,  mais  nous  savons  qu’il  a encore  exé- 
cuté en  1571  et  en  1572,  deux  petits  médaillons  pour  Sigis- 
mond  Auguste.  Notre  maître  a sans  doute  continué  à habiter 
Utrecht  jusqu’alors,  mais  après,  les  Anecdotes  of  Painting  in 
England  de  Georges  Virtue  et  Horace  Walpole  parlent  d’un 
statuaire,  peintre  et  médailleur  signant  STE  H.  F.  Il  est 
appelé  couramment  le  Hollandais  Richard  (?)  Stephens.  Ces 
auteurs  nous  apprennent  qu’il  a exécuté  les  statues  sépul- 
chrales  du  monument  de  Thomas  Radcliffe,  comte  de  Sussex, 
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1 583  ; qu’il  a peint  entre  autres  personnages  John  lord  Lumley, 
1590,  et  a modelé  les  médailles  d’Anna  Poins,  de  Robert 
Dudley,  du  comte  de  Pembrocke  et  de  sir  Thomas  Bodley  (1) 
Sans  doute  qu’Etienne,  n’ayant  pas  trouvé  dans  sa  patrie,  en 
proie  à la  révolution,  des  ressources  suffisantes,  a repassé  une 
seconde  fois  en  Angleterre,  où  il  a dû  finir  le  reste  de  sa  vie. 
Nous  ignorons  aussi  bien  la  date  de  sa  mort  que  le  jour  de  sa 
naissance  ; il  n’y  a là  rien  qui  nous  étonne,  si  aucun  écrit  con- 
temporain ne  fait  mention  dans  les  Pays-Bas  d’un  maître  qui  a 
eu  les  faveurs  des  rois  et  des  plus  grands  personnages. 

Etienne  de  Hollande,  nous  le  voyons,  ne  s’est  pas  tenu  au 
seul  travail  du  médailleur;  il  a excellé  dans  tous  les  arts  à la 
fois.  Sauf  la  très  belle  plaquette  en  étain  du  Musée  de 
Bruxelles,  que  nous  avons  fait  graver  à la  planche  F,  nous  ne 
connaissons  que  des  médailles  signées  par  lui  et  qui  suffisent 
à immortaliser  son  nom. 

L’artiste  utrechtois  est  portraitiste  par  goût,  il  a une  façon 
très  naturelle  de  présenter  ses  sujets,  il  leur  donne,  sans 
tâtonnements,  sans  efforts,  l’allure  la  plus  calme,  la  person- 
nalité la  plus  frappante.  Il  leur  inculque  aussi  ia  force,  la 
bonté  et  la  placidité  qu’il  a lui-même  et  qui  caractérisent  ies 
Néerlandais  de  cette  époque.  En  regardant  les  médailles  de 
Georges  d’Egmond,  de  Walter  Van  Bil  1er,  de  Corneille  Van 
Miérop,  de  Sigismond  Auguste,  du  marquis  de  Northampton 
et  d’autres,  nous  pensons  inévitablement  aux  figures  de  Van 
Eyck  dont  le  réalisme  est  disputé  à la  nature  même;  mais  il 
y a en  plus  dans  les  œuvres  de  notre  maître  plus  de  distinc- 
tion donnée  par  une  science  et  une  éducation  plus  complètes. 
Elles  offrent  aussi  une  harmonie  parfaite  dans  l’ensemble; 
Etienne  peint  avec  la  même  assurance  le  riche  costume  des 
cérémonies,  comme  l’habit  plus  simple  du  bourgeois.  Aucune 


(,1)  Voir  l' Art  ancien  à l' Exposition  nationale  belge  de  1880,  p.  118. 
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Sainte  Face,  par  Etienne  de  Hollande 

(Cabinet  des  médailles  de  Bruxelles.) 
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difficulté  ne  l’arrête,  il  pose  aussi  bien  ses  personnages  de 
face,  que  de  trois  quarts  ou  de  profil  ; dans  tous  les  cas, 
son  art  est  bien  près  d’être  irréprochable.  11  est  l’égal  des 
Fourbus,  des  Martin  de  Vos,  qui  ont  pour  eux  l’expression 
du  regard  et  les  artifices  des  couleurs.  Dans  les  médailles 
qu’il  a faites  en  Angleterre,  il  a fait  preuve  d’un  travail  de 
burin  de  la  plus  grande  habileté. 

Tous  ces  portraits  n’ont  pas  de  revers,  mais  les  allégories 
qui  nous  restent  sont  d’une  invention  heureuse  ou  tirées  aux 
meilleures  sources;  elles  ont  une  allure  toute  italienne  et  leurs 
personnages  ont  souvent  la  grâce  et  l’élégance  de  Raphaël. 

Les  œuvres  de  Jonghelinck  et  d’Etienne  de  Hollande  appar- 
tiennent à la  même  académie.  Ce  n’est  qu 'après  des  examens 
répétés,  qu'on  peut  établir  quelques  différences  notables 
entre  les  unes  et  les  autres.  Nos  préférences  vont  cepen- 
dant à l’artiste  anversois,  parce  qu’il  est  plus  égal  et  d’une 
expérience  plus  consommée  du  métier.  Etienne  a quelquefois 
un  peu  de  raideur  et  moins  de  fini  dans  ses  portraits,  son  des- 
sin n’est  pas  toujours  impeccable;  ses  allégories  sont  moins 
transcendantes,  moins  riches  et  ne  laissent  en  rien  soupçonner 
ses  réticences  politiques  ou  religieuses.  Jonghelinck  donne  à 
ses  figures  une  plus  forte  anatomie  se  rapprochant  davantage 
de  Michel-Ange  et  de  Leoni  et  pressentant  Rubens,  mais  ses 
têtes  sont  plus  petites  et  le  cou  en  général  moins  dégagé,  se 
rapprochant  ainsi  des  médailleurs  d’outre-Rhin,  nous  faisant 
penser  à son  origine  allemande  (1). 

Quant  aux  détails  de  moindre  importance  et  qui  sont  parti- 
culiers à chaque  artiste,  le  dessin  de  la  barbe,  des  cheveux,  la 
forme  de  l’oreille,  la  tournure  des  légendes,  la  forme  des 
lettres,  nous  les  ferons  connaître,  s’il  y a lieu,  à l’occasion  de 
quelques  pièces  anonymes  que  nous  donnons  à Etienne  de 
Hollande. 


(i)  Van  Loon,  t.  I,  p.  i35. 
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MÉDAILLES  EXÉCUTÉES  A UTRECHT 

Classant  par  date  les  médailles  qui  nous  occupent,  nous 
décrirons  en  premier  lieu  celles  qui  ont  été  faites  à Utrecht  et 
tout  d’abord  celles  de  Georges  d’Egmond  : 

D.  GEORGE  DEGMOND  EPS.  TRAIECT.  A°  i558 
Æ.  SVE.  54 

Buste  du  prélat,  tourné  à gauche,  la  tête  couverte  de  la 
barrette.  Il  porte  ses  gants  dans  la  main  droite,  et  l’anneau 
épiscopal  à l’annulaire  de  la  main  gauche. 

Bronze.  Diam.  148  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XIX. 


Cette  pièce  est  très  bien  reproduite  dans  Van  Loon  (1).  La 
numismatique  contemporaine  offre  très  peu  d’exemples  d’une 
œuvre  aussi  originale  et  d’un  diamètre  aussi  important.  Que 
de  distinction  native  et  de  gravité  sereine  dans  la  physionomie 
si  bienveillante  du  prélat,  une  des  figures  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Voyons  avec  quelle  aisance  et  quel 
naturel  charmant  l’artiste  a posé  ses  deux  admirables  mains  ! 
Pas  de  recherches  dans  les  détails,  ni  de  charges  dans  l’arran- 
gement ou  les  plis  du  costume.  La  beauté  du  petit  monument 
est  tout  entière  dans  sa  grande  et  noble  simplicité.  Cette  pièce 
est  absolument  vierge  de  toute  retouche,  tant  le  moule  a été 
parfait  et  la  fonte  bien  venue.  L’exemplaire  original  qui  a servi 
à notre  planche,  est  au  Musée  de  Vienne,  si  riche  en  médailles 
flamandes  du  XVIe  siècle.  Il  est  d’un  bronze  jaune  foncé  du 
plus  agréable  effet.  Nous  avons  rencontré  un  autre  exemplaire 
aussi  très  beau,  en  étain,  au  Musée  archiépiscopal  d’Utrecht, 


(1)  T.  I,  p.  i35. 
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un  troisième  exemplaire,  de  même  métal,  au  Cabinet  de 
Bruxelles  et  un  quatrième  au  Cabinet  de  La  Haye,  mais  ce 
dernier  appartient  à une  fonte  postérieure  et  est  fortement 
retouché. 

La  seconde  médaille  de  Georges  d’Egmond,  qui  suit,  bien 
que  d’un  plus  petit  module,  ne  le  cède  pas  à la  première  sous 
le  rapport  de  l’art. 

D.  GEORG.  DEGMOND.  EPS.  TRA.  ÆT.  S.  54.  i558. 

Buste  de  l’évèque  d’Utrecht  revêtu  d’une  riche  chasuble  et 
tourné  vers  la  droite. 

k\  — PIETATEM  EXERCE 

Deux  mains  sortant  des  nues  et  répandant  des  pièces  de 
monnaie  sur  un  paysage  où  l’on  voit  une  colline  boisée  et  des 
ruines  d’architecture.  Sur  le  devant  de  la  colline,  la  signature 
de  l’artiste  : STE.  H.  F. 

Bronze.  Diam.  68  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XX,  n°  1. 


Au  droit,  c’est  la  même  noblesse  dans  la  pose  du  person- 
nage, noblesse  de  vieille  race  qui  trahit  tout  son  être,  agrandie 
encore  par  un  long  exercice  de  piété.  Cette  physionomie  impo- 
sante attire  et  retient  notre  admiration  comme  le  plus  beau 
portrait  de  l’école  flamande.  Et  quelle  exquise  allégorie,  au 
revers.  Avec  quelle  habileté  et  quelle  grâce  l’artiste  a su 
exprimer  la  charité  du  Très-Haut;  ce  sont  les  mains  de  Dieu 
qui  sortent  des  nues  et  répandent  abondamment  ses  trésors 
sur  le  plus  charmant  paysage. 

Cette  médaille  qui  fut  faite  à l’occasion  de  la  mort  de 
Georges  d’Egmond,  nous  séduit  à d’autres  titres  encore  : la 
chasuble  qui  couvre  les  épaules  du  prélat,  étale  à nos  yeux  la 
plus  riche  broderie  qui  se  puisse  voir.  Toute  la  partie  supé- 
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rieure  est  divisée  en  compartiments  séparés  par  des  contours 
du  plus  bel  effet.  Dans  celui  du  milieu,  c’est  la  personne 
sculptée  du  Bon  Pasteur,  au-dessus  de  lui  la  ligure  de  Dieu 
le  Père,  et  en  dessous  l’apôtre  saint  Pierre  : c’est  toute  la 
hiérarchie  catholique.  Toutes  ces  parties  secondaires  comme 
l’agrafe  elle-même,  qui  représente  Jésus-Christ  avec  sa  croix, 
sont  de  petits  chefs-d’œuvre. 

La  médaille  de  Paul  III,  de  1549,  signée  d’Alexandre 
Cesati  (pi.  G,  n°  1)  est,  sauf  l’art  et  la  valeur,  tout  à lait  sem- 
blable comme  disposition  et  comme  dessin  de  la  chape  à 
la  pièce  de  Georges  d’Egmond.  Il  est  certain  qu’Etienne 
d’Utrecht,  aumoment  de  son  travail,  a eu  constamment  devant 
les  yeux  la  médaille  papale.  Mais,  en  prenant  les  dispositions, 
de  la  broderie  de  la  chape  de  Paul  III  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  le  médailleur  flamand  s’est  inspiré  de  l’art 
simple  et  grandiose  des  médaillons  de  Nicolas  V et  d’inno- 
cent VIII  (1)  qui  répondaient  mieux  à son  idéal.  La  médaille 
de  l’évêque  s’éloigne  davantage  de  la  médaille  du  Greccheto, 
sa  contemporaine,  que  les  pièces  susdites  datées  de  iq56 
et  1484.  Comme  les  portraits  de  Nicolas  V,  d’innocent  VIII, 
elle  est  l’œuvre  d’un  sculpteur  de  grand  mérite;  la  médaille 
de  Paul  III  a au  contraire  des  reliefs  beaucoup  moins  sentis 
et  révèle  l’œuvre  d’un  graveur  en  pierres  fines  ou  d’un 
orfèvre. 

Nous  verrons  aussi  que  deux  œuvres  d’un  autre  médailleur 
attaché  à la  cour  romaine,  J.-Ant.  Rossi,  ont  servi  de  modèles 
à deux  médailles  d’Étienne  de  Hollande.  Il  est  incontestable 
que  les  pièces  de  Jérôme  de  Séroskerke  et  d’Elisabeth,  mar- 
quise de  Northampton,  sont  inspirées  de  celles  de  Paul  IV 
aux  revers  de  la  Foi  et  de  la  Religion  et  que  l’effigie  de 
Sigismond  Auguste  aussi  au  revers  de  la  Foi  et  celle  du 


(1)  Voir  pl.  G.,  n°  3,  et  Trésor  de  numismatique , médailles  italiennes,  ire  partie,  pl.  XVII, 
n°  1. 


PL.  G 
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i Médaille  du  pape  Taul  III,  par  Cesati,  dit  II  Grechetto.  — 2,  4 et  5.  Médailles  du  pape  Paul  IV,  par  Rossi  (Giovan  Antonio). 

3.  Médaillé  du  pape  Innocent  VIII. 


) 


!95 


comte  de  Pembrocke  offrent  des  sérieuses  analogies  avec  celle 
de  Henri  II  de  la  prise  de  Calais.  Il  nous  semble  voir  pendant 
son  séjour  à la  Zecca  de  Rome,  Étienne  d’Utrecht,  occupé 
avec  les  médailleurs  attitrés,  à étudier  les  belles  pièces 
italiennes  du  XVe  siècle,  recevant  d’eux  des  conseils  et 
s’efforçant  peut-être  de  les  faire  revenir  au  procédé  de  la 
fonte,  en  train  de  déchoir  en  Italie,  devant  l’habileté  des  gra- 
veurs. Nous  avons  tenu  à faire  reproduire  sur  une  planche 
spéciale  ( 1 ) les  petits  monuments  qui  nous  occupent,  pour  que 
la  vue  vienne  en  aide  à l’intelligence  de  notre  récit. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’épiscopat  d’Utrecht  sans  faire 
penser  à une  autre  médaille  qui  doit  être  également  l’œuvre 
d’Étienne  de  Hollande,  celle  du  Pape  Adrien  VI.  Ce  ne  peut 
être,  il  est  vrai,  qu’une  restitution,  mais  faite  à coup  sûr  d’après 
un  portrait  authentique,  que  l’artiste  a vu  à Rome.  D’ailleurs, 
Étienne  s’est  plu  à faire  de  telles  restitutions  pour  d’autres 
personnages.  N’avait-il  pas  un  tribut  d’hommage  à rendre  au 
grand  compatriote  qui  avait  gardé  les  clefs  de  Saint-Pierre  à 
la  plus  grande  gloire  des  Utrechtois,  mais  en  dépit  des 
Romains  qui  l'appelaient  un  barbare  et  qui  apprirent  sa  mort 
avec  des  transports  de  joie.  Adrien  VI,  dit  F.  Gruyer,  était  un 
honnête  homme,  prélat  austère,  savant  théologien,  mais  en 
arrivant  à Rome,  il  se  crut  dans  une  ville  païenne.  Complè- 
tement étranger  aux  choses  de  l’art,  il  n’avait  parlé  de  rien 
moins  que  de  faire  disparaître  les  fresques  de  Michel-Ange  et 
de  briser  les  antiques  du  Belvédère.  C’est  l’une  des  figures  les 
plus  expressives  de  notre  longue  série. 

ADRIANVS.  VI.  PONT.  MAXIMVS 

Buste  d’Adrien  VI,  en  costume  de  cérémonie  et  tourné 
vers  la  gauche. 


(i)  Voirpl.  G. 


k\  — LONGO  POSTLIMINIO  (i). 


La  Paix  et  l’Abondance  se  donnant  la  main  et  tenant 
ensemble  l’emblème  de  la  justice. 

Argent,  Diam.  60  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XXII.  n°  4. 


M.  Domanig,  l’éminent  conservateur  du  Cabinet  de  Vienne 
a bien  voulu  nous  envoyer  une  magnifique  reproduction  de 
cette  médaille.  Comme  de  nombreuses  pièces  qui  figurent  dans 
notre  travail  sont  également  dues  à son  extrême  obligeance, 
nous  lui  exprimons  ici  publiquement  notre  plus  vive  gratitude. 
Il  est  certain  que  la  médaille  papale  a été  faite  aussi  à l’imita- 
tion des  pièces  italiennes;  il  n’est  pas  jusqu’à  la  disposition 
du  revers  qui  ne  rappelle  celle  du  médaillon  d'innocent  VII I . 

Le  médaillon  de  Corneille  Van  Mierop,  prévôt  et  archi- 
diacre d’Utrecht,  vient,  par  la  date  qu’il  porte,  se  placer  à 
côté  de  ceux  de  Georges  d’Egmond. 

COR.  A.  MIEROP  D.  G.  PPTS.  ET  ARHI’  TRA  ÆT.  S.  49. 

Buste  du  personnage,  tourné  à gauche. 

iV'.  — DVRVM  - PATIÉTIA  - FRANGO  - A°  i558. 

Écu  aux  armes  des  Mierop,  surmonté  d’un  chapeau  de 
cardinal. 

Bronze.  Diam.  78  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XX,  n°  3. 


La  médaille  de  Gautier  d’Yler,  bailli  de  l’ordre  des  cheva- 
liers teutoniques  à Maestricht,  a été  exécutée  la  même  année. 


(x)  Van  Mieris,  t.  II,  p.  172. 
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• D.  GVALTHERVS.  ABIILER.  BAIVLIV’  TRA  ÆT.  S.  53. 

Buste  de  ce  seigneur,  portant  au  cou  la  croix  de  son  ordre 
et  regardant  vers  la  droite. 

îÇ.  — MODERATA.  DVRANT.  A°  i558. 

Écu  à ses  armes  suspendu  à un  mascaron  et  accosté  de  deux 
banderoles  flottantes.  Au-dessous,  la  signature  de  l’artiste  : 
STE.  H.  F. 

Bronze.  Diam.  83  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XX,  n°  2. 


Remarquons  en  passant  que  les  banderoles  qui  entourent 
l’écu  du  revers  de  cette  médaille  ne  rappellent  en  rien  les 
ornements  que  Jonghelinck  sait  dessiner  avec  tant  de  richesse 
et  d’élégance. 

La  médaille  de  Gautier  d’Yler  et  celle  de  Georges  d’Egmond 
n’en  portent  pas  moins,  cependant,  l’art  du  médailleur  à son 
apogée.  Aucune  médaille  italienne  ou  allemande  ne  dépasse 
en  originalité  ces  admirables  monuments.  Le  trait  a toute  la 
morbidesse  des  chairs  et  les  méplats  de  la  figure  sont  rendus 
avec  une  vérité  surprenante. 

Viennent  ensuite  deux  pièces  que  nous  avons  tout  lieu  de 
supposer  avoir  été  faites  également  à Utrecht,  la  première 
surtout  qui  porte  la  date  de  1 5 58  et  la  signature  STE  comprise 
dans  la  légende  même  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
attribution.  L’autre  est  anépygraphe  ; elles  sont  toutes  deux 
sans  revers.  Elles  nous  otfrent  les  portraits  de  deux  dames 
de  qualité,  à en  juger  par  la  richesse  et  l’arrangement  de 
leur  toilette  et  par  la  noble  allure  qui  les  distingue.  Inutile 
d’insister,  croyons-nous,  sur  la  valeur  des  deux  monuments, 
qui  sont  des  chefs-d’œuvre  de  glyptique. 


ENGELKEN.  TOLS.  ÆT.  28.  A0  i558. 
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Buste  de  femme  à gauche,  la  tête  prise  dans  une  coiffe 
empesée. 

Bronze.  Diam.  67  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XXII,  n°  3. 


Nous  n’avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur  l’état- 
civil  d’Angèle  Tols  dont  nous  avons  ici  l’effigie.  M.  le  docteur 
Muller,  archiviste  à Utrecht,  n’a  pas  encore  rencontré  ce  nom 
dans  les  archives  de  cette  ville.  Qui  sait  si  cette  jeune  personne 
n’était  pas  parente  ou  alliée  de  l’artiste  et  si  une  fois  son  iden- 
tité reconnue,  ne  nous  aurait  pas  édifié  davantage  sur  l’histoire 
d’Étienne  de  Hollande. 

L’autre  pièce,  que  voici,  laissera  peut-être  plus  longtemps 
encore  son  personnage  dans  l’obscurité. 

Sans  légende.  Buste  de  femme,  tournée  à droite,  la  tête 
couverte  d’une  draperie  tombant  sur  les  épaules.  Elle  porte 
un  manteau  ouvert,  avec  manches  à crevés,  qui  laisse  aperce- 
voir sa  gorge  largement  décolletée. 

Bronze.  Diam.  72  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XXII,  n°  2. 


C’est  en  Hollande  qu’ Etienne  a dû  aussi  exécuter  la  médaile 
du  Zélandais  Jérôme  Van  Tuyl,  seigneur  de  Séroskerke, 
conseiller  de  Philippe  II. 

H IE  RO  N IM  VS.  A.  SEROSKERKE.  i55S. 

Son  buste,  à droite,  en  habit  de  conseiller,  la  tète  couverte 
d’un  bonnet. 

jÿ.  — DVM  SPIRITVS  HOS  REGET  ARTVS 

L’Église  romaine  sous  la  figure  d’une  femme  d’une  très  rare 
élégance  et  d’une  allure  toute  italienne.  Elle  tient  un  calice  et 
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élève  l’index  de  la  main  droite  comme  pour  expliquer  les  mys- 
tères de  la  Foi. 

Argent  et  bronze.  Diam.  46  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XXIII,  n°  5. 


Cette  pièce  n’est  pas  signée,  mais  l’art  qui  la  distingue,  la  date 
et  la  façon  dont  elle  est  inscrite  dans  la  légende,  et  l’allégorie 
du  revers  qui  se  retrouve  sur  une  médaille  de  Sigismond 
Auguste,  qui  prit  longtemps  l’artiste  à son  service,  sont  les 
motifs  sérieux  de  cette  attribution. 

La  légende  du  revers  est  tirée  de  Y Enéide.  Ce  revers  trabit-il 
un  faible  de  l’artiste  pour  les  idées  nouvelles,  comme  le  pen- 
sent certains  auteurs;  nous  le  croyons  imité  au  contraire  de 
quelque  médaille  papale  et  conforme  à la  vraie  doctrine. 


La  médaille  de  Pierre  Plantanida,  portant  aussi  la  même 
allégorie,  est  rattachée  par  plusieurs  amateurs  aux  œuvres 
d’Étienne  de  Hollande. 

CAP.  PET.  PLANTANIDA.  AET.  AN.  XXXVI. 

Buste  à droite  du  capitaine,  tête  nue,  cheveux  courts,  bar- 
biche, cuirassé. 

Revers  semblable  à celui  de  la  médaille  précédente. 

Bronze.  Diam.  5o  millim.  Cabinets  de  Paris  et  de  Bruxelles. 

Planche  XXIII,  n°  6. 


MÉDAILLES  EXÉCUTÉES  A ANVERS 

En  1559,  Étienne  de  Hollande  vient  tenter  la  fortune  à 
Anvers.  Il  y grave  plusieurs  médailles  également  remarqua- 
bles, moins  belles  cependant  que  les  précédentes.  Citons  en 
premier  lieu  celle  de  Pierre  Panhuys,  trésorier  et  échevin  de 
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la  ville.  Elle  est  d’une  importance  toute  secondaire,  si  nous 
jugeons  par  le  médiocre  et  unique  exemplaire  que  nous  avons 
pu  rencontrer. 

• PETER-  PAN HVIS  - ÆT.  3o.  A°  i55g. 

Buste  du  personnage,  à droite. 

jp  — EN  - ESPOIR  - VIVE 

Écu  heaumé  et  lambrequiné  aux  armes  des  Panhuys 
(i d’argent  à trois  mâcles  de  sable  ; au-dessous,  la  signature 
STE.  H. 

Bronze.  Diam.  46  millim.  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  XXIII,  n°  1. 


La  devise  du  revers  est  peut-être  un  mot  d’ordre  ou  de  passe 
semblable  à celui  que  nous  rencontrerons  tantôt  au  revers  de- 
là médaille  de  Charles  de  Cocquiel. 

Les  médailles  de  Floris  Alewyn  et  de  Cecilia  Veeselar  sont 
également  datées  de  1559. 

FLORIS  - ALLEWIIN  - ÆT.  37.  i559. 

Buste  du  personnage,  tourné  à droite.  A la  coupure  du 
bras  : STE.  Médaille  uniface. 

Plomb.  Diam.  68  millim.  Académie  royale  des  Sciences, 

à Amsterdam. 

Planche  XXI,  n°  2. 

CESILIA-  VEESELAR  - ÆT.  37.  A°  i55g 

Buste  de  Cécile  Veeselaar,  fille  de  Joris  Veeselaar,  mar- 
chand d’Anvers,  tourné  à gauche.  A la  coupure  du  bras  : 
STE. 
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ÿ.  — TROP  - FIER  - ABVSE.  C.  V.  (i) 

La  Foi,  avec  ses  attributs  ordinaires,  debout  sur  un  tertre 
contre  lequel  est  appuyé  un  écu  losangé  aux  armes  des  Veeselar 
(d’or  au  chevron  de  sable,  accompagné  de  trois  coquilles  du 
même). 

Plomb.  Diam.  68  millim.  (2).  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  XXI,  n°  1. 


Cette  allégorie  fait  à la  vérité  penser  à la  doctrine  nou- 
velle. C’est  l’Eglise  romaine,  sous  les  traits  de  Cécilia,  enve- 
loppée et  mordue  au  bras  par  le  serpent  tentateur  de  l’hérésie 
qu’elle  repousse  énergiquement  en  portant  le  regard  vers  le 
ciel  du  côté  de  la  croix.  Ce  ne  peut  être  qu’une  allusion,  non 
seulement  aux  croyances  du  personnage  lui-même,  mais  à 
quelque  événement  inconnu  de  sa  vie  religieuse.  Comme 
nous  l’avons  dit  tantôt,  à propos  des  pièces  de  Jérôme  de 
Séroskerke  et  de  Pierre  Plantanida,  ce  dernier  revers  est 
également  inspiré  des  médailles  de  Paul  IV,  exécutées  en  1 5 56 
par  J.-Ant.  Rossi  dont  l’atelier,  avons-nous  avancé,  a été  fré- 
quenté par  l’artiste  néerlandais.  La  première  des  médailles 
papales  présente  la  Foi,  sous  la  figure  d’une  femme  drapée 
tenant  un  livre  sous  le  bras  et  un  calice  dans  la  main  droite. 
La  seconde,  la  Religion,  également  sous  la  figure  d’une  femme 
drapée  debout,  embrassant  une  croix,  derrière  elle  un  bœuf. 
Ce  même  revers  se  retrouve  sur  la  médaille  de  Vincent  Bovy 
de  Bologne,  du  même  maitre  italien  (3).  L’origine  des  allé- 


(1)  Consulter,  pour  l'histoire  de  ces  deux  personnages,  le  Bulletin  mensuel  de  Numismatique 
de  R.  Serrure,  année  1882,  pp.  3-6. 

(2)  Bel  exemplaire  de  la  face  (en  bronze)  au  Cabinet  de  Bruxelles. 

(3)  Voir  Ar.,  t.  I,  p.  244,  nos  6-7  et  p.  247,  n°  6. 

Trésor  de  Numismatique,  Médailles  papales,  pl.  X,  n°  7 ; pl.  XI,  n°  1. 

Trésor  de  Numismatique,  Médailles  italiennes,  t.  II;  pl.  XXIX,  n°  4. 

Voir  pl.  G.,  n°‘  4 et  5. 
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gories  de  Jérôme  de  Séroskerke,  de  Pierre  Plantanida,  de 
Cecilia  Veeselar  et  de  la  marquise  de  Northampton  que  nous 
verrons  plus  loin,  plaide  ainsi  en  faveur  de  leur  orthodoxie. 

En  i55q,  Etienne  de  Hollande  modèle-t-il  encore  la 
médaille  de  Gilles  Hoftman,  riche  commerçant  anversois, 
amateur  d’art  et  mécène  très  distingué.  Le  personnage  se 
présente  à nous  de  trois  quarts,  habillé  à la  mode  des  gens 
fortunés  de  l’époque. 

EGIDIVS  HOFTMAN  A ETAT  I S SVÆ  XXXVIII.  i55g 

Buste  presque  de  face,  la  tête  couverte  d’un  petit  bonnet. 
Médaille  uniface. 

Etain.  Diam.  76  millim.  Musée  du  Steen  à Anvers. 


Il  n’y  a pas  de  signature  sur  l’exemplaire  du  Musée  du 
Steen,  mais  la  pièce  porte  la  date  du  séjour  de  l’artiste  à 
Anvers  et  elle  a beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  les 
médailles  qui  précèdent. 

On  voit  au  Musée  d’Amsterdam  un  tableau  de  1570,  peint 
par  Martin  de  Vos,  représentant  Gilles  Hoftman  et  sa  femme 
Marguerite  Van  Nysten. 

La  médaille  de  Hans  Van  den  Broeck,  administrateur  des 
hospices  d’Anvers,  revient  également  à Etienne  de  Hollande. 

HANS -VAN  DE  - BROECK.  - ÆT.  3i.  A».  i55g. 

Buste  du  personnage,  tourné  à droite. 

y.  — CHARITAS  - OMNIA  - SVFFERT. 

La  Charité  assise,  entourée  de  jeunes  enfants,  en  tient  un 
qu’elle  allaite,  sur  les  genoux. 

Bronze.  Diam.  58  millim.  Cabinet  de  Bruxelles 

et  Collection  de  l'auteur. 

PL  XXIII,  n»  4. 

Tous  ces  bambin i,  comme  celui  que  l’on  voit  au  revers  de 
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la  médaille  qui  suit,  nous  font  immédiatement  penser  à ceux 
de  Raphaël. 

En  i56o,  Étienne  exécute  le  médaillon  du  peintre  Antoine 
de  Blocklandt  et,  en  1 56 1 , celui  de  Thomas  Therlaen. 

ANTHOINE  - DE  - BLOCKLANT  - ÆT.  26. 

NIET  - SONDE  - REDE. 

Son  buste  tourné  à droite.  A la  coupure  du  bras  : 
STE.  H.  i56o. 

b?.  — PERFER  - ET  - OBDVRA. 

Enfant  suspendu  par  les  bras  aux  branches  d’un  palmier. 

Plomb.  Diam.  69  millim.  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  XXI,  n°  4. 

C’est  à dessein  que  l’artiste  a exagéré  ici  (voir  la  reproduc- 
tion) les  saillies  musculaires  du  bambin,  pour  faire  ressortir 
les  succès  du  peintre  hollandais  dans  l’étude  et  le  rendu  des 
formes  anatomiques. 

THOMAS  THERLAEN  i56i 

Personnage  inconnnu  représenté  à mi-corps  et  de  trois 
quarts,  regardant  à droite.  Médaille  uniface. 

Bronze  jaune.  Diam.  104  millim.  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  XXII,  n°  1. 


Nous  avons  vu  qu’à  deux  reprises  l’artiste  a modelé  avec 
beaucoup  de  bonheur  les  mains  de  ses  sujets.  Il  est  loin  d’en 
être  ainsi  dans  cette  dernière  pièce. 

Vient  enfin  la  médaille  du  graveur  Melchior  Lorichs  (1) 
qui,  au  Cabinet  de  Vienne,  est  attribuée  au  maître  utrechtois. 


(1)  Melchior  Lorichs,  i52I-i586.  Son  œuvre  gravé  est  décrit  par  Bartet,  Peintres  gra- 
veurs, t.  IX,  p.  5oo,  et  par  Passavant,  t.  IX,  p.  120. 
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MELCHIOR  LORICHS  FLENSBVRGENSIS 
HOLSATVS  1 56  (?) 

Buste  à gauche  du  personnage,  les  épaules  couvertes  d’un 
manteau  drapé  à l’antique.  Médaille  uniface. 


Bronze.  Diam.  70  millim. 

Planche  XXI,  n°  3. 


Cabinet  de  Vienne. 


La  médaille  de  Charles  de  Cocquiel,  membre  du  Consis- 
toire de  l’église  luthérienne  à Anvers,  a été  faite  en  1 56 1 . 

CARLE  - COCKIEL  - Æ.  53. 

Son  buste,  à droite,  coiffé  d’un  bonnet.  Sur  la  coupure  du 
bras  : STE.  H. 

jC.  — PAS- A-  PAS-  PASSONS.  1 56 1 . 

Écu  heaumé  et  lambrequiné  aux  armes  des  Cockiel  ou 
Cocquiel  (coupé  : au  î de  gueules  au  léopard  d’or,  couronné 
à l’antique  du  même,  la  queue  fourchée;  au  2 d’argent  à 
3 trèfles  de  sinople). 

Bronze.  Diam.  43  millim.  ■ Cabinet  de  Bruxelles. 

Planche  XXIII,  n°  2. 


La  plaquette  uniface  de  Thomas  de  Montrichier  est  de  la 
même  année. 


THOMAS- DE  - MONTRICHIER.  1 56 1 


Son  buste,  tourné  à droite.  Une  fleur  est  placée  devant  lui, 
à la  hauteur  de  la  bouche.  Sur  la  coupure  du  bras,  la  signa- 


ture STE.  H. 


Bronze.  Diam.  5o  millim.  Cabinet  de  Bruxelles. 

Argent.  Cabinet  de  La  Haye. 

Planche  XXIII,  n°  3. 


Nous  n’avons  pu,  malgré  nos  recherches,  recueillir  aucun 
renseignement  sur  ce  personnage. 
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MÉDAILLES  EXÉCUTÉES  EN  POLOGNE 

Ce  fut  dans  le  courant  de  la  même  année,  1 56 1 , qu’Étienne 
de  Hollande  se  rendit  à Cracovie  et  y fit  les  médailles  du  roi,  de 
la  reine-mère  et  d’autres  personnages  de  la  cour.  La  Pologne 
était  alors  au  faite  de  sa  grandeur.  Le  prestige  de  ses  armées, 
le  développement  précoce  de  son  instruction,  ses  institutions 
politiques  basées  sur  une  sage  démocratie  et  une  large  tolé- 
rance, le  culte  des  beaux  arts  enfin,  lui  assuraient  la  supré- 
matie sur  toutes  les  nations  du  nord  de  l’Europe.  Dès  le  milieu 
du  xive  siècle,  il  existait  déjà  dans  la  capitale,  une  corporation 
de  peintres  et  la  sculpture  et  l’enluminure  étaient  pratiquées 
avec  succès  par  les  Polonais.  Comme  dans  les  pays  riches  et 
civilisés,  il  y avait  non  seulement  des  amateurs  et  des  mé- 
cènes qui  développaient  et  entretenaient  le  culte  du  beau  au- 
près de  leurs  concitoyens,  mais  les  édifices  publics,  palais, 
églises,  regorgeaient  d’œuvres  d’art  de  tous  les  domaines. 
11  n’y  avait  pas,  à proprement  parler,  d’école  nationale  en 
Pologne,  elle  avait  depuis  longtemps  subi  l’influence  presque 
exclusive  de  l’école  germanique  de  Prague  et  de  Nurem- 
berg. Jusqu’au  règne  de  Sigismond  1er  ce  fut  surtout  à cette 
dernière  ville  que  les  rois  et  les  princes  demandèrent  des 
artistes,  ils  ne  s’adressèrent  en  Flandre  que  pour  quelques 
monuments  de  dinanderies.  Mais  un  événement,  qu’on  peut 
dire  inattendu,  vint  changer  la  face  de  l’art  aux  bords  de  la 
Vistule.  Le  mariage  de  Sigismond  avec  Bone  Sforza,  fut  pour 
l’école  allemande,  un  désastre,  et  pour  l’école  italienne,  une 
absolue  prépondérance.  Elevée  dans  les  mêmes  goûts  que  sa 
mère  Isabelle,  ayant  les  mêmes  aspirations  quelle,  Bone  mit 
tout  en  œuvre  pour  rehausser  le  prestige  de  son  règne  par 
l’éclat  des  arts  et  des  belles  lettres.  Elle  appela  auprès  d’elle 
de  nombreux  maîtres  de  son  pays,  qui  eurent  bientôt  gagné  le 
cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  au  goût  pompeux  de  la  renais- 
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sance  italienne.  Nous  citons,  d’après  de  Zielinski  (1),  les 
médailleurs  étrangers  qui  eurent  le  privilège  d’effigier  les 
personnes  royales,  du  moins  jusqu’au  temps  qui  nous  oc- 
cupe : Jean-Jacques  Caraglio  de  Vérone  et  Jean-Marie  Mosca 
de  Padoue  qui  firent  de  nombreuses  fois  les  médailles 
de  Sigismond  Ier  et  de  la  reine;  Domenico  Venetiano,  qui 
travailla  pour  Sigismond  Auguste  et  J.  Michel  Pastorino 
qui  fit  l’effigie  de  Bone  veuve.  La  renommée  des  mé- 
dailleurs néerlandais  n’avait  toutefois  pas  tardé  à faire 
écho  à la  Cour  des  Jagellons.  Sigismond  Auguste  fit  venir 
auprès  de  lui  Etienne  de  Hollande  et  le  pria  de  confier  au 
métal  les  derniers  et  importants  événements  de  son  règne. 
C’est  ainsi  que  la  Pologne  nous  donne  le  curieux  spectacle 
de  la  réunion,  en  pleine  renaissance,  des  représentants  des 
trois  écoles  qui  se  disputent  en  Europe  l’honneur  de  la 
gravure  en  médaille. 

Etienne  de  Hollande  ne  fit  pas  un  long  séjour  à Cracovie, 
mais  il  resta  de  nombreuses  années  au  service  royal. 

Il  commença  par  exécuter  les  médailles  du  roi  et  de  la  reine, 
de  grand  module  : 


SIGISMVND  AVGVSTVS.  D.  G.  REX.  PQLONIÆ.  A0  i56i. 

Buste  de  trois  quarts,  à droite,  de  Sigismond-Auguste,  tête 
nue,  barbu  et  cuirassé.  A la  coupure  du  buste  : STE.  H.  F. 
Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  84  millim.  Cabinets  de  Bruxelles  et  de  l'auteur. 

Planche  XXIV,  n°  1. 


Cette  tête  — dit  M.  Picqué  — me  paraît  d’un  caractère  absolument 
senti,  accusé  avec  profondeur.  Sa  personnalité  est  frappante.  Il  était  ainsi 
ce  roi  indolent,  nonchalant,  indulgent,  ce  roi  du  lendemain. 


(1)  Extrait  des  nouveautés  numismatiqii.es  et  archéologiques  éditées  à Cracovie,  n°  253,  1899. 


Revers  donné  par  Luckius  (1)  : 

IOVIS  SACER. 

Un  aigle  tenant  une  palme  au  bec  et  volant  au  milieu  de 
quatre  foudres. 

CATHARINA.  D.  G.  REGINA  POLQNIÆ. 

Buste  de  trois  quarts  de  Catherine  d’Autriche,  regardant 
à gauche,  coiffée  d’une  toque  plate  ornée  de  pierreries,  les 
cheveux  dans  une  résille.  Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  84  millim.  Complète  au  Musée  du  Louvre,  à Paris, 

sans  légende  au  Cabinet  impérial  de  Vienne. 

Planche  XXIV,  nu  2. 


Nous  n’avons  pas  rencontré  une  seule  fois  les  deux  por- 
traits réunis  sur  le  même  médaillon. 

Étienne  de  Hollande  a fait  en  même  temps  la  médaille  de 
Bona  Sforza,  morte  quatre  ans  auparavant  dans  sa  honteuse 
retraite  de  Bari  : 

BONA.  SFORCIA.  D.  G.  REGINA.  POLONIÆ. 

Buste  de  trois  quarts  à gauche  de  Bone  Sforce,  âgée,  la 
tête  encapuchonnée.  A la  coupure  du  buste  : STE.  H.  F. 
Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  87  millim.  Cabinet  de  l'auteur. 

Planche  XXIV,  n°  3. 


Nous  ne  savons  où  le  maître  a pris  son  modèle,  mais  il  res- 
tait à Cracovie  de  nombreuses  effigies  ou  statues  de  la  reine 
défunte.  Elle  se  présente  à nous,  de  pleine  face,  vêtue  d’un 
long  manteau  garni  de  fourrures  et  coiffée  à la  mode  polo- 


(1)  Sylloge  numismatim.  p.  209,  et  Armand,  Les  Medailleurs  italiens , t.  II,  p.  242,  n°  32. 
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naise  de  cette  époque.  Catherine  Branicka,  dans  sa  statue  en 
marbre  du  mausolée  de  Niépolomice,  porte  un  costume  et 
une  coiffure  absolument  identiques  (i).  Pauvre  Boue,  qui  a 
tout  fait  pour  faire  revivre,  dans  son  pays  d’adoption,  les 
mœurs,  les  intrigues  et  les  scandales  de  sa  patrie  et  que  voilà 
figée  éternellement  dans  le  métal,  habillée  au  goût  des  dames 
polonaises  dont  elle  n’a  jamais  pu  gagner  les  cœurs!  Qu’il  y 
a loin  de  cette  physionomie  épanouie  par  l’âge,  aux  traits 
singulièrement  épaissis,  au  nez  déchu  de  sa  première  fierté, 
au  regard  atone,  et  cet  admirable  portrait  inséré  dans  le 
Chronicon  Polonorum  de  i522  et  qui  rappelle  la  jeune  reine 
dans  sa  plus  belle  parure,  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  ! Nous  avons  trouvé  de  cette  pièce  une  épreuve 
en  étain  avant  la  lettre  au  Musée  de  Bruxelles. 

Nous  possédons  du  même  médailleur  une  pièce  curieuse 
et  inconnue.  Elle  est  à l’effigie  de  Jean  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  fils  de  Jean  Zapoly  : 

IOHAN  NES.  SïGISMVND.  D.  G.  REX.  VN  G. 

Buste  de  trois  quarts  à gauche  de  Jean-Sigismond  en  cos- 
tume militaire,  coiffe  du  colback. 

Au-dessous  du  buste  : STE.  H.  Médaille  uniface. 

Bronze.  Diam.  85  millim.  Collection  de  l'auteur 

Planche  XXIV.  n'1  4. 

Étienne  a probablement  modelé  ce  médaillon  à Cracovie 
pendant  que  Jean  Sigismond  était  à la  cour  de  son  oncle, 
occupé  à travers  mille  vicissitudes,  à sauvegarder  ses  droits  à 
la  couronne  de  Hongrie.  Le  Dictionnaire  Larousse  donne 
au  mot  Zapoly  une  histoire  détaillée  de  ce  nouveau  venu 
dans  la  galerie  qui  nous  occupe.  Nous  avons  devant  nous  une 


(1)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1900,  n°  23,  p.  327. 
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œuvre  de  grande  dimension  et  d’un  très  grand  intérêt  au  point 
de  vue  de  l’iconographie  et  du  costume.  Comme  cette  douce 
et  sympathique  figure  a bien  les  traits  de  son  oncle  et  de  son 
aïeule  Bone.  Ne  devons-nous  pas,  en  présence  d’une  telle  res- 
semblance, être  complètement  édifié  sur  l’exactitude  et  la 
valeur  des  portraits  de  notre  médailleur? 

Nous  avons  tenu  à reproduire  la  petite  médaille  en  or 
de  1557,  d’Isabelle  de  Hongrie,  mère  de  Sigismond,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  la  décrirons  ici. 

YSABELLA  : D.  G.  R.  HVNG.  DALMA.  CROA.  ETC. 

Ecu  à ses  armes. 

— Dans  le  champ,  l’inscription  : 


1557. 

SI  : DEVS  : 

N OBISCVM. 

QVIS  : CONTRA  : 

NOS.  S.  F.  V. 

Or.  Diam.  32  raillim.  Musée  de  l'Ermitage,  à Saint-Pétersbourg. 

Planche  XXIV,  n°  5. 


Ce  sont  les  trois  initiales  qui  terminent  l’inscription  du 
revers,  que  M.  de  Zielinsky  propose  de  traduire  par  Stephanus 
fecit  Ut recht o. 

M.  le  directeur  du  Musée  de  l’Ermitage,  qui  est  seul  à la 
posséder,  a bien  voulu  nous  en  envoyer  gracieusement  la 
reproduction  qui  édifiera  mieux  que  toute  description  sur  la 
valeur  de  la  traduction  du  savant  numismate  polonais. 

En  i5Ô2,  Etienne  de  Hollande  modèle  une  seconde  fois 
l’effigie  de  Sigismond  Auguste,  mais  sur  l’argent  et  d’un  dia- 
mètre plus  réduit. 

SIGISMVND  : AVGVSTVS.  D.  G.  REX.  POLONIÆ 
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Buste  du  roi  richement  armé,  de  profil,  à droite. 

Sous  la  coupure  de  l’épaule  : STE.  H.  F. 

r\  — DA.  M I H I . VIRTVTEM.  CONTRA.  HOSTES.  TVOS 

Cavalier  armé,  galopant  à droite  et  brandissant  son  épée. 

Argent.  Diam.  41  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XXV,  n°  1. 


Cette  médaille  — dit  Zielinsky  — fut  commandée  à l’artiste  quand  le  roi 
expédiait  ses  armées  en  Ukraine  contre  l’invasion  tartare. 

L’exemplaire  qui  a servi  à notre  reproduction  appartient  au 
Cabinet  de  Vienne;  nous  avons  vu  au  même  musée  la  même 
tête  de  Sigismond  accolée  au  buste  de  sa  première  femme 
Elisabeth  (voir  pl.  XXV,  n°  2).  Son  nom  est  inscrit  en  abrégé 
dans  le  champ  à droite  : EL,  gravé  à la  pointe. 

M.  Domanig  est  disposé  à voir  dans  ce  nouveau  portrait 
une  œuvre  de  restitution  du  maître  utrechtois. 

Une  troisième  médaille  du  roi,  tout  à fait  semblable  à celle 
qui  précède,  a été  faite  par  Etienne  de  Hollande  en  1D71.  Elle 
montre  comme  seule  différence  le  buste  du  roi  tourné  à gauche 
et  la  devise  du  côté  opposé  : 

DVRVM  PATIËTIA  FRANCO 

Une  quatrième  pièce  enfin,  semblable  à cette  dernière,  men- 
tionnée par  Zielinsky  est  datée  de  1 572. 

11  existe,  à la  planche  XXVIII  des  médailles  allemandes  du 
Trésor  de  numismatique,  une  grande  pièce  à l’effigie  du  même 
Sigismond  armé  à l’antique,  couronné  et  entouré  de  l’inscrip- 
tion ordinaire  : 

SIGISMVNDVS  AVGVSTVS  D.  G.  REX  POLONIÆ 

et,  au  revers,  l’aigle  de  Pologne  soutenu  par  deux  anges  et  cir- 
conscrit par  de  nombreux  écussons,  le  tout  entouré,  comme  au 
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droit  d’ailleurs,  d’une  couronne  de  laurier.  L’original  de  cette 
effigie  royale  a été  fait  également  par  un  artiste  flamand  et 
très  probablement  Etienne  de  Hollande.  Elle  présente  en  tous 
cas  beaucoup  d’analogies  avec  les  œuvres  qu’il  a signées. 

L’auteur  polonais,  plusieurs  fois  cité,  partage  la  même  ma- 
nière de  voir. 

Nous  possédons  une  sixième  médaille  du  roi  Sigismond 
Auguste,  modelée  par  Etienne  de  Hollande,  au  moment  où, 
selon  toute  vraisemblance,  la  réunion  définitive  de  la  Lithuanie 
aux  domaines  de  la  couronne  vient  consacrer,  d’une  façon 
officielle,  la  grandeur  de  la  Pologne.  Cette  riche  pièce  est  du 
même  travail  que  la  pièce  qui  précède  et  doit  aussi  revenir  au 
même  artiste. 

Elle  montre  le  buste  du  roi  également  couronné  recouvert 
d’une  armure  somptueuse.  Comparée  à l’effigie  de  la  grande 
médaille  de  1 56 1 , on  voit  que  les  traits  du  roi  sont  amaigris  et 
accusent  un  âge  plus  avancé. 

SIGISMVNDVS.  AVGVSTVS.  D.  G.  REX.  POLONIÆ 
M.  DVX.  LITVANIÆ.  RVSIÆ.  P.  M.  E. 

Buste  de  Sigismond-Auguste,  couronné  et  armé,  tourné 
à gauche. 

Bronze.  Diam.  56  millim.  Collection  de  l’auteur. 

Planche  XXVI,  nJ  2. 


Le  revers  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui  des  médailles 
de  Jérôme  de  Séroskerke  et  de  Pierre  Plantanida.  Il  nous 
montre  l’allégorie  de  la  Foi,  accompagnée  de  l’inscription  : 

DAM  SPIRITVS  HOS  REGET  ARTVS 

Nous  dirons  aussi  un  mot  de  la  grande  effigie  de  Henri  de 
Bréderode  reproduite  au  tome  I,  page  79,  de  Van  Loon,  qui 
offre  beaucoup  de  ressemblances  avec  plusieurs  pièces  du 
maître. 
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Ce  médaillon  porte  un  revers  qui  a été  évidemment  imaginé 
dans  des  temps  postérieurs,  mais  on  s’est  servi  pour  le  droit 
d’un  portrait  modelé  par  Etienne  de  Hollande  et  qui  reste  à 
retrouver.  Nous  possédons  un  très  bel  exemplaire  de  cette 
oeuvre  apocryphe  qui  nous  montre  que  l’art  de  l’effigie  ne 
correspond  nullement  à celui  du  côté  opposé. 


MÉDAILLES  EXÉCUTÉES  EN  ANGLETERRE 

En  j 562,  Étienne  de  Hollande  fit  son  premier  voyage  à 
Londres. 

L’Angleterre  et  la  Pologne  artistiques  offraient  entre  elles 
les  plus  grandes  analogies.  A Londres  comme  à Cracovie  il 
n’y  avait  pas  à vrai  dire  d’art  national,  mais  les  artistes  de 
toutes  les  nationalités  recevaient,  dans  l’une  et  l’autre  villes,  le 
plus  bienveillant  accueil.  Les  peintres  flamands  ont  été  les 
mieux  venus  parmi  eux.  Us  ont  trouvé,  auprès  des  hautes  nota- 
bilités anglaises,  les  plus  précieuses  ressources,  et,  pour  plu- 
sieurs d’entre  eux,  comme  une  consécration  universelle  de  leur 
talent.  Pendant  tout  le  cours  du  xvie  siècle,  et  bien  avant  dans 
le  XVIIe,  nous  rencontrons  à chaque  page  de  l’histoire  de  l’art 
d’outre-Manche,  les  noms  des  maîtres  belges  les  plus  illustres, 
les  Lucas  de  Heere,  les  Van  Cleef,  les  Antonio  Moro,  les 
Rubens,  les  Van  Dyck  et  d’autres  encore.  Van  Dyck  exerça 
à Londres  une  influence  supérieure  à celle  de  Holbein;  il  fut, 
pendant  neuf  ans,  l’enfant  gâté  de  la  cité,  recevant,  avec 
l’amitié  royale,  les  distinctions  les  plus  flatteuses,  les  revenus 
les  plus  fantastiques.  I!  n’y  a pas  de  pays  au  monde,  qui  ait 
mis  avec  autant  d’à-propos  que  l’Angleterre,  des  richesses 
aussi  grandes  au  service  des  artistes,  et  ait  acquis  autant 
d’œuvres  des  grands  maîtres  dans  tous  les  genres  et  les  ait  si 
religieusement  conservées.  Les  expositions  que  Londres  orga- 
nise, depuis  de  nombreuses  années,  sont,  pour  les  amateurs 
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et  les  archéologues,  les  plus  instructives  et  les  plus  agréables 
révélations.  Si,  du  domaine  de  la  peinture,  nous  passons  à 
celui  de  la  sculpture  ou  plutôt  de  la  gravure  en  médailles, 
nous  voyons  dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle,  si  nous 
en  croyons  Ericius  Puteanus,  entrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  VIII  un  médailleur  amateur  de  grand  talent,  en  même 
temps  orfèvre  et  fabricant  d’instruments  de  musique,  Michel 
Mercator  de  Venloo.  Cet  historien  nous  assure  qu’il  eut  seul 
le  privilège  de  reproduire  sur  métal  les  traits  du  monarque 
anglais.  Les  auteurs  des  Medallic  illustrations  of  the  History  of 
Great  Britain  and  Ireland  attribuent  à cet  artiste  un  portrait 
en  forme  de  médaille  en  verre  bleu  opaque  imitant  le  lapis 
lazuli.  Cette  pièce  est  uniface  et  coulée  probablement  sur 
l’original  qui  n’est  pas  arrivé  jusqu’à  nous  (1).  Mais  le 
British  Muséum  renferme  une  série  de  médailles  d’Étienne 
de  Hollande  qui  sont  de  vrais  chefs-d’œuvre.  Les  portaits 
sont  non  seulement  fouillés  dans  le  métal  avec  une  grande 
délicatesse  de  burin,  mais  ils  trahissent  avec  une  maîtrise  au 
moins  égale  à celle  de  Van  Dyck  la  finesse  originelle,  la  dis- 
tinction native  des  hautes  notabilités  qu’ils  représentent.  Les 
quelques  revers  qui  donnent  un  charme  exquis  à ces  petits 
monuments  peuvent,  d’autre  part,  rivaliser  avec  ce  que  l’art 
grec  et  la  renaissance  italienne  ont  produit  de  plus  beau  en  ce 
genre.  Mais  le  public  n’a  aucune  admiration  pour  de  telles 
œuvres  qu’il  ne  regarde  même  pas.  Elles  restent  dans  le  secret 
de  quelques  initiés  ou  des  collectionneurs  qui  en  calculent 
l’insigne  rareté.  Les  musées  qui  les  possèdent,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  parcourus  par  la  masse  de  curieux  qui  va  plus 
volontiers  à la  galerie  des  tableaux  ou  de  la  grande  sculpture, 
d’un  accès  toujours  plus  libre  et  plus  facile.  Nous  connais- 
sons peu  de  cabinets  de  médailles,  mieux  éclairés,  mieux 


(i)  Voir  aux  notes  additionnelles  n°  3. 
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exposés,  plus  riches  que  celui  de  Bruxelles,  et  les  amateurs 
y vont  peu  parce  que  l’entrée  en  est  toujours  gardée  et  qu’elle 
est  cachée  dans  un  recoin  de  la  rue  du  Musée.  Pourquoi  ne 
perce-t-on  pas  une  large  ouverture  à travers  la  paroi  qui 
sépare  le  palais  des  Beaux-Arts  du  local  numismatique  et  n’y 
laisse-t-on  pénétrer  le  grand  public? 

Mais  revenons  aux  dernières  médailles  d’Étienne  de  Hol- 
lande. Nous  ne  donnerons  pas  de  renseignements  biogra- 
phiques sur  les  personnages  qu’elles  rappellent;  ils  ne  nous 
intéressent  que  secondairement.  Nous  donnerons  la  descrip- 
tion succincte,  de  ces  pièces,  parce  qu’il  y en  a plusieurs  parmi 
elles  qui  sont  peu  connues  chez  nous  et  qui  n’ont  pas  encore 
été  reproduites  par  la  gravure  : 

# RICHARD-  MARTIN  - ÆT.  28.  A°  i562. 

Buste  de  profil,  à droite,  du  personnage,  coiffé  d’un  bonnet. 

Sur  la  coupure  du  bras,  en  creux  : STE.  H.  F. 

y.  — DQRCAS  - EGLESTONE  - VX.  RICHARD  - MARTIN  - 

ÆT.  25. 

Buste,  à gauche,  de  l’épouse. 

Argent.  Diam.  58  millim.  British  Muséum  (Londres). 

Planche  XXVI,  nos  3 et  4. 

MICHEL  - DE  - CASTELN AV  - SEÏG.  DE  - MAVVISSIERE  - 

IN  - ANGL. 

Buste,  à droite,  du  personnage,  la  tête  nue  mais  très  riche- 
ment vêtu. 

Sur  la  coupure  du  bras,  en  creux  : 1 562 . STE.  H.  Médaille 
uniface. 

British  Muséum  (Londres). 


Plomb.  Diam.  54  millim. 


Planche  XXVI,  n°  6. 


EDMVND  WITHIPOLL-ÆT.  48. 


Buste  de  trois  quarts  du  personnage,  coiffé  d’un  bonnet  et 
regardant  à gauche. 

Sur  la  coupure  du  bras,  en  creux  : STE.  H.  F.  Médaille 
uniface. 

Argent.  Diam.  44  millim.  British  Muséum  (Londres). 

Planche  XXV,  n°  2. 


EDMVND  WITHIPOLL-ÆT.  48. 

Buste  du  même  personnage  de  profil  tourné  à droite. 
Sur  la  coupure  du  bras  : i5Ô2.  Médaille  uniface. 

Argent.  Diam.  43  millim.  Bristish  Muséum  (Londres). 

Planche  XXV,  n°  3. 


THOMAS  - STANLEY  - ÆT.  5o. 

Buste  du  personnage  tourné  à droite  et  coiffé  d’un  bonnet. 

Sur  la  coupure  du  bras  : STE.  H. 

r\  — Ecu  à ses  armes,  heaumé  et  lambrequiné. 

Argent.  Diam.  43  millim.  British  Muséum  (Londres). 

Planche  XXVI,  n°  5. 


GVILE  - MARCHIO  NORTHAMPTON. 

Buste  à droite  du  marquis  de  Northampton  recouvert  d’une 
riche  armure  et  tête  nue.  Médaille  uniface. 

Argent.  Diam.  40  millim.  Collection  Hunter  à l'Université  de  Glascow. 

Planche  XXV,  n"  6. 

ELZABET  - MARQVI  - NORTHAMPTON. 

Buste  de  la  marquise  de  Northampton,  la  tête  couverte 
d’une  coiffe  avec  voile  retombant  en  arrière. 

Sur  la  coupure  du  buste  : STE.  H.  F. 


R?.  — SOLA  - TVTA  - FIDES  - A°  i562. 

La  Foi  tenant  un  livre  et  soutenant  une  croix. 


Argent.  Diam  40  millim.  British  Muséum  (Londres) 

et  Collection  Hunter  à l'Université  de  Glascow 
Planche  XXV,  n°  5. 


La  figure  du  revers  de  cette  médaille  est  à rapprocher  de 
celles  que  nous  avons  vues  sur  les  médailles  de  Jérôme  de 
Seroskerke  et  de  Cecilia  Veeselar  et  qui  représentent  comme 
elle  la  Foi  catholique. 

GVILI  -COMES-  PENNEBROCK- A0  i562. 

Buste  à droite  du  comte  de  Pembroke,  tète  nue,  et  recouvert 
d’une  riche  armure. 

Sur  la  coupure  du  buste  : STE.  H. 

jj?.  — DRACO  - HIC  - VER’  VIRTVTV  - CVSTOS. 

Figure  de  femme,  accompagnée  d’un  dragon,  se  dirigeant 
à gauche  vers  le  temple  de  la  Vertu  (1). 

Argent.  Diam.  44  millim.  British  Muséum  (Londres) 

et  Collection  Hunter  à l'Université  de  Glascow. 

Planche  XXVI,  n°  1. 

MARIA  - NEWCE  - VX  - IOHS  - DIMOCK. 

Buste  à gauche  de  Marie  Dimock,  la  tète  couverte  d’une 
coiffe  avec  voile  retombant  en  arrière. 

Sur  la  coupure  du  buste,  en  creux  : STE.  H. 

ij?.  — SICVT  -CERV’-  AD-  FÛTES  - AQVARV. 

Figure  de  femme  debout  près  d’une  fontaine  et  tenant  un 
cerf  par  le  bois. 

Argent.  Diam.  40  millim.  British  Muséum  (Londres). 

Planche  XXV,  n°  4. 


(1)  Van  Mieris,  ouvrage  cité,  t.  III,  p.  403. 
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La  scène  dont  l’artiste  a orné  ce  revers  est  inspirée  du 
fameux  tableau  des  Amours  de  Jupiter  et  d’Io,  où  le  Corrège 
exprime  l’ardeur  des  amours  par  un  cerf  qui  vient  se  désal- 
térer dans  un  ruisseau. 

Cette  allégorie,  dit  Winckelmann  (1),  est  une  des  plus  belles 
des  temps  modernes  parce  qu’elle  rend  bien  la  pensée  du 
psalmiste  : 

Ainsi  que  le  cerf  brâme  après  Veau  des  fontaines 

et  le  cri  du  cerf  signifie,  en  hébreu,  désirer  ardemment 
quelque  chose,  expression  employée  uniquement  pour  cet 
animal. 

Ce  sujet,  dit  encore  le  célèbre  antiquaire,  a été  repris  par 
d’autres  auteurs  qui  n’ont  pas  saisi  la  belle  et  haute  idée  du 
maître  italien. 

Mais  il  ignorait  l’œuvre  d’Étienne  de  Hollande  qui,  dans 
sa  toute  modeste  apparence,  est  supérieure  à tout  ce  qui  a 
été  gravé  en  ce  genre  par  la  Renaissance  italienne  et  l’art 
gréco-romain.  Dans  un  espace  de  4 centimètres  de  diamètre, 
avec  un  art  qui  tient  du  génie,  le  médailleur  expose  à nos 
regards  les  scrupules,  les  appréhensions,  les  craintes  de  la 
jeune  épouse  qui  se  laisse  conduire  à la  fontaine  des  amours 
par  un  cerf  dont  elle  modère  doucement  l’élan.  Peut-on  ima- 
giner tableau  plus  vivant,  plus  gracieux,  où  les  figures  se 
détachent  avec  plus  de  charmes  sous  les  formes  les  plus  idéa- 
lement belles  et  dans  le  plus  ravissant  paysage  qui  se  puisse 
voir. 


Une  dernière  œuvre,  faite  à Londres,  par  Etienne  de  Hol- 
lande, est  la  belle  et  grande  pièce  de  Henri  VIII  que  nous 


(1)  De  l’Allégorie,  t.  I,  p.  3o8. 
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connaissons  pur  Van  Mieris  (1)  et  le  Trésor  de  Numisma- 
tique (2). 

HENRICVS.  VIII.  D.  G.  ANGL.  REX 

Buste  de  trois  quarts  et  regardant  à droite  du  roi  d’Angle- 
terre, barbu,  coiffé  d’un  chapeau  plat  orné  d’une  plume  et 
revêtu  d’un  manteau  à larges  revers  de  fourrure  sur  lequel  il 
porte  une  grosse  chaîne. 

}>;.  — RVTILANS- ROSA- SINE  - SPINA. 

Rose  symbolique  surmontée  d’une  couronne  royale. 

Bronze.  Diam.  97  millim.  Cabinet  de  Vienne. 

Planche  XXVII. 


Nous  possédons  aussi  en  Belgique  quelques  exemplaires 
défectueux  et  plus  ou  moins  anciens  de  cette  effigie  royale; 
mais  la  médaille  originale  est  au  Cabinet  de  Vienne,  où  elle 
est,  ce  qu’on  ignore  généralement,  ornée  du  revers  que  nous 
venons  de  décrire. 

Les  mots  de  la  légende  de  la  face  de  cette  pièce,  de  même 
que  les  petits  losanges  qui  les  séparent,  sont  exactement  sem- 
blables, sous  le  rapport  des  caractères  épigraphiques,  à ceux 
du  grand  médaillon  de  Georges  d’Egmont. 

Ces  deux  monuments  d’un  bronze  identique,  jaune  bru- 
nâtre, sont  d’ailleurs  placés  côte  à côte  au  Ring  Muséum,  dans 
la  vitrine  qui  est  réservée  aux  médailleurs  flamands.  Cette 
intéressante  pièce  a été,  croyons-nous,  exécutée,  en  i5Ô2,  sur 
l’ordre  même  de  la  reine  Elisabeth,  comme  celles  de  Bona 
Sforza  et  d’Elisabeth  d’Autriche  l’ont  été,  en  1 56 1 et  en  i5b2, 
à la  prière  de  Sigismond  Auguste.  Il  y a entre  les  médailles 
des  souverains  polonais  et  celle  de  Henri  VIII  les  analogies 


(1)  Ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  i55. 

(2)  Médailles  allemandes , pl.  XI,  3. 


les  plus  frappantes  dans  l’attitude  des  personnages  et  dans  le 
travail  de  l’artiste.  C’est  avec  la  plus  grande  aisance,  qui  ne 
revient  en  ce  moment  qu’au  médailleur  utrechtois,  que  ces 
personnages  sont,  de  part  et  d'autre,  présentés  devant  nous  de 
face.  Il  y a,  dans  l’œuvre  ici  présente,  une  telle  ampleur  de 
travail  que  nous  oublions  à notre  insu  sa  petite  dimension 
pour  ne  voir  que  la  forte  stature  royale.  Devant  ce  portrait  si 
vigoureusement  creusé  dans  le  bronze  avec  une  personnalité 
aussi  frappante  et  les  sentiments  qu’il  fait  naître,  nous  pensons 
du  coup  à l’œuvre  de  Holbein  que  notre  artiste  a eue  devant 
les  yeux. 

Que  d’essais,  de  tâtonnements  et  de  sagacité  — disait  Charles  Blanc, 
en  parlant  de  cette  peinture  célèbre  — ne  faut-il  pas,  que  la  pose  paraisse 
trouvée  et  non  cherchée,  saisissante  et  cependant  naturelle!  La  perfection 
du  portrait  n’est-ce  pas  le  dernier  mot  de  l’art?  En  faisant  poser  Henri  VI IL 
debout,  de  pleine  face,  tout  simplement,  tout  droit,  la  canne  à la  main  et 
un  bras  tombant,  Holbein  a pu  manifester  avec  énergie  les  instincts  et  les 
appétits  de  ce  gros  homme,  de  cet  étalon  obèse  et  vorace  qui  remplit 
tout  son  cadre  à le  faire  éclater.  On  voit  mieux  ainsi  son  masque  rond, 
sa  petite  bouche  cruelle,  ses  narines  étroites  et  pincées,  ses  yeux  de  mar- 
cassin, ses  tempes  qui  se  gonflent,  et  ses  mâchoires  qui,  par  leur  énorme 
développement,  entraînent  l’intelligence  dans  la  région  des  viscères. 

L’œuvre  du  médailleur  n’est-elle  pas  le  digne  pendant 
de  celle  du  peintre? 


Nous  avons  réuni  toutes  les  médailles  d’Etienne  de  Hol- 
lande qui  ont  été,  à notre  connaissance,  exécutées  à partir 
de  1 5 58 . Il  en  est  peut-être  d’autres  qui  sont  antérieures  à cette 
date  et  qui  n’ont  pas  été  signées  des  trois  initiales  STE  H.  F. 
Nous  ne  remonterons  certes  pas  avec  Pinchart  jusqu’au 
grand  médaillon  d’Adrien  VI  de  î 5e3,  mais  nous  connais- 
sons des  amateurs  qui  attribuentà  notre  artiste  la  belle  médaille 
de  Charles-Quint  gravée  à la  planche  E de  la  Revue  belge 
de  numismatique,  année  1872,  et  dont  il  existe  un  magnifique 
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exemplaire  en  argent  ciselé  au  Cabinet  de  Leeuwarden.  Nous 
n’avons  pas  osé  nous  prononcer  sur  cette  attribution,  n’ayant 
pas  d’autres  preuves  de  la  présence  de  l’artiste  au  service  de  la 
cour.  Il  n’est  pas  de  médailleur,  du  reste,  dont  on  ait  grossi 
avec  plus  de  plaisir  le  nombre  des  productions.  11  a suffi, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  qu’il  surgisse  quelque  part  une 
médaille  flamande  pouvant  appartenir  aux  trois  premiers 
quarts  du  XVIe  siècle,  pour  qu’on  la  rattache  aussitôt  au  seul 
maître  de  cette  époque  qui  a signé  ses  œuvres.  Il  était  donc 
utile  d’être  fixé  sur  l’année  presque  certaine  de  ses  débuts. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  travail,  nous 
n’irons  pas  plus  loin,  notre  collection  s’arrêtant  précisément 
au  seuil  du  xvne  siècle.  Nous  espérons  que  d’autres  amateurs,  - 
possédant  et  connaissant  mieux  que  nous  les  œuvres  des 
médailleurs  du  xvne  et  du  xvme  siècles,  auront  à cœur  d’unir 
leurs  efforts  aux  nôtres  pour  donner  l’histoire  aussi  complète 
que  possible  d’une  forme  très  modeste  et  très  peu  appréciée  de 
notre  art  mais  qui  a illustré  la  Belgique  pendant  plus  de  trois 
cents  ans. 

Que  notre  dernière  pensée  soit  celle  de  la  gratitude.  Que 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  mettre  à notre  disposition  tous 
les  trésors  de  leurs  collections  ou  des  cabinets  dont  ils  ont  la 
garde,  MM.  Jules  Hamal-Mouton,  de  Liège,  Frédéric  Alvin, 
du  Cabinet  de  Bruxelles,  qui,  pendant  plusieurs  années,  ne 
s’est  pas  départi  un  moment  à notre  égard  de  la  plus  extrême 
obligeance;  Fernand  Donnet,  de  l’Académie  royale  d’Anvers, 
qui  a bien  voulu  nous  offrir  son  aide  pour  nos  recherches  aux 
archives  anversoises,  qui  sont  restées  malheureusement  sans 
résultat;  Karl  Domanig,  Babelon,  B.-V.  Head,  de  Dompierre 
de  Chaufepié,  A. -J.  von  Gemund,  des  Cabinets  de  Vienne,  de 
Paris,  de  Londres,  de  la  Haye  et  de  Harlem,  que  tous  reçoi- 
vent l’expression  de  notre  plus  vive  reconnaissance! 


NOTES  ADDITIONNELLES 


i . 

Ce  n’est  pas  à Grobbendonck,  dit  l'historien,  qu’est  né  le  grand  artiste,  mais  il  lui 
appartient  par  ses  ascendants  pendant  toute  une  série  de  générations.  Le  plus  ancien 
dont  on  retrouve  la  trace,  est  Mathieu  Massys,  qui  naquit  vers  i35o  probable- 
ment à Herenthals  mais  qui  vint  se  fixer  â Grobbendonck.  L’aîné  de  ses  enfants  fut 
Wauthier  Massys,  né  dans  le  premier  tiers  du  xive  siècle,  qui  laisse  à son  tour  plu- 
sieurs enfants  dont  deux  fils,  Gilles,  l’aîné,  et  Henri.  Ce  Gilles  Massys  fut  le  bisaïeul  du 
grand  peintre  ; l’autre,  Henri,  quitta  Grobbendonck  pour  se  fixer  à Anvers  où  il  reçut 
le  droit  de  bourgeoisie  en  1409,  s’y  établit  comme  forgeron  et  y mourut  vers  1450, 
laissant  un  fils  Jean,  également  ferronnier.  Ce  Jean  mourut  en  1466,  laissant  trois  fils 
et  une  fille.  Quant  à Gilles  Massys,  il  mourut  à Grobbendonck  vers  1440.  De  sa 
femme,  Catherine  Fyen,  il  eut  sept  enfants  dont  l’aîné,  Henri  Massys,  vit  le  jour 
vers  1400  et  doit  être  mort  vers  1470;  l'ainé  de  ses  fils,  Josse  Massys,  naquit  égale- 
ment à Grobbendonck,  mais  alla  se  fixer  à Anvers  pour  y apprendre,  à l'exemple  de 
divers  membres  de  sa  famille,  le  métier  de  forgeron  et  serrurier.  Son  nom  y est  men- 
tionné pour  la  première  fois  dans  un  acte  échevinal  de  1459  et  il  devint  tuteur  en  1465 
de  quatre  enfants  de  son  cousin  Jean  Massys.  à Anvers,  dont  il  a été  question.  Il  devint 
un  artiste  célèbre  dans  son  métier  de  forgeron.  Il  mourut  dans  le  courant  de  1483, 
laissant  quatre  enfants  mineurs  : Josse,  qui  devint  forgeron  comme  son  père,  Quintin, 
Jean  qui  devint  peintre  comme  le  précédent  et  Catherine.  Quintin,  Jean  et  Catherine 
se  fixèrent  à Anvers  avec  leur  mère,  on  ne  saurait  dire  en  quelle  année,  mais  il  est  établi 
qu'en  1491  Quintin  fut  reçu  à la  gilde  de  Saint-Luc. 

(s.)  Sandervs.  Supplément  littéraire 
de  la  Gazette  de  Liège,  janvier  1902,  d’après  I'Escaut. 


2. 

Conrad  Bloc  appartenant  au  xvic  siècle,  nous  citons  ici  les  médailles  que  nous  lui 
connaissons  jusqu’à  ce  jour  : 

1575.  — De  Corneille  Corte.  Congrès  belge  de  numismatique , 1891,  p.  678. 

1577.  — Du  prince  d’Orange  et  de  sa  femme  Charlotte  de  Bourbon  figurées  dans  Van 

Loon,  édition  française,  t.  I,  pp.  236  et  289. 

1578.  — De  Jean  Casimir,  comte  palatin  du  Rhin.  Van  Loon,  t.  I,  p.  253. 
i58o.  — D'Antoine  de  Bourgogne,  seigneur  de  Wacken.  Van  Loon,  t.  I,  p.  509. 
i58o.  — De  Philippe  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  Van  Loon,  t.  I,  p 38o. 

1580.  — De  Jean  comte  de  Nassau  mentionné  par  Picqué,  Congrès  international  de  nu- 

mismatique, Bruxelles,  p.  667. 

1581.  — Du  Duc  d’Alençon.  Voir  Revue  belge  de  numismatique,  1902  (médailles  gantoises), 

par  Gilleman  et  Van  Werveeke;  Van  Loon,  t.  I,  p.  287. 

1584.  — De  Philippe  de  Mons.  Bulletin  mensuel  de  numismatique,  1881-82,  pl.  VI. 
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i585.  — D'Ernest  d'Autriche.  De  Vries  et  de  Jonghe,  Nederlandsche  Gedenkpenningen 
verklaard,  pl.  I (même  pièce,  i5g3). 

1589.  — De  Maurice  de  Nassau.  Van  Loon,  t.  I,  p.  378. 

1596.  — D’Albert  d'Autriche.  Van  Loon,  t.  I,  p.  476. 
i5g6.  — De  Philippe-Guillaume  de  Nassau.  Van  Loon,  t.  I,  p.  462. 
i5g7.  — De  Louis  Perez.  Catalogue  de  la  vente  Lefebvre,  de  Gand.  Paris,  1896, 
pl.  Il,  n°  5. 

i5g8.  — D'Henri  IV.  Trésor  de  numismatique  (médailles  françaises),  pl.  XXIX. 

i5g8  — De  Brulard  de  Sillery.  Trésor  de  numismatique  (médailles  françaises),  pl.  LUI. 

i5g8.  — De  Pomponne  de  Belièvre.  Trésor  de  numismatique  (médailles  françaises),  pl.  LIX. 

i5g8.  — De  François  de  Mendoça.  Van  Loon,  t.  I,  p.  5og. 

i5g8.  — La  grande  médaille-monnaie  de  Philippe  II.  Van  Loon,  t.  I,  p.  496. 

i5gget  1601.  — D'Albert  et  d'Isabelle,  Van  Loon.  t.  I,  p.  5ii. 

1602  — Les  médailles  de  Maurice  de  Nassau.  Van  Loon,  t.  I,  p.  553. 


3. 

Michel  Mercator.  de  Venloo  (1490-gi — 1544),  était  en  1527  au  service  de  Floris  d'Eg- 
mont,  comte  de  Buren.  Il  part  la  même  année  pour  Londres  porteur  d'instruments  de 
musique  de  sa  fabrication;  il  est  retenu  par  le  roi  qui  le  comble  de  faveurs.  Il  fut  défi- 
nitivement de  retour  à Venloo  vers  1540.  Ericius  Puteanus  nous  assure  qu'il  gravait  à la 
perfection  les  portraits  sur  métaux  et  qu'il  eut  seul  le  privilège  de  faire  la  médaille  de 
Henri  VIII.  C'est  cette  pièce  que  MM.  Franks  et  Grueber  comparent  à celle  de  Mercator 
lui-même  et  qu'ils  ont  fait  graver  à la  page  32  des  Medallic  illustrations  of  the  hisiory  of 
Great  Britain  and  Ireland.  Elle  vient  d'être  tout  récemment,  de  la  part  de  M.  Wigersma  de 
Leeuwarden,  l'occasion  d'un  très  curieux  rapprochement  avec  la  médaille  de  Jean  d’Eg- 
mont  (Van  Mieris,  t.  Il,  p.  37'.  Le  style,  le  dessin,  l’attitude,  le  modelé  du  profil,  la  forme 
de  la  légende  et  des  lettres  sont,  dit  cet  auteur,  absolument  identiques  de  part  et  d’autre 
et  trahissent  le  faire  du  même  artiste.  Rien  détonnant  d'ailleurs  à ce  que  Mercator, 
l'orfèvre  de  Floris  d’Egmont,  ait  exécuté  aussi  la  médaille  de  Jean  d'Egmont,  l’oncle  ou 
le  cousin  de  son  maître. 

M.  Wigersma  pense  que  la  médaille  de  Charles-Quint  (Van  Mieris,  t.  II,  p,  142)  a 
également  la  même  origine.  Nous  pourrions  ajouter  celle  du  même  prince  (même  ouvrage, 
p.  io3),  attribuée,  au  Cabinet  devienne,  à quelque  artiste  italien.  Floris  et  Jean  d'Egmont 
n'étaient-üs  pas  tous  les  deux  attachés  à la  maison  impériale?  (Voy.  Wigersma,  Eenige 
opmerkingen  over  gedenkpenningen  ait  de  eerste  lielft  der  iôde  eeuw,  dans  la  Tijdschrift  van  het 
hon.  ned.  genootschap  voor  niant-  en  penningkunde,  12e  jaarg.  (1Ç04),  4 e aflev.) 

Rappelons  aussi  que  déjà,  en  1849,  C.-P.  Serrure  avait  rapproché  la  médaille  de  Jean 
d'Egmont  des  médailles  à l'effigie  de  Mercator  et  la  croyait  du  même  auteur.  Nous 
lisons  cependant  à l’article  « Hagenauer  » du  Dictionnaire  des  graveurs  de  Forrer 
( Biographical  notices  of  medallists...,  etc.),  que  le  Dr  Jul.  Cahn  restitue  au  graveur  allemand 
les  médailles  au  buste  de  Mercator  même  et  qu'il  a donné  les  raisons  sur  lesquelles  il 
s’appuie  dans  la  Numismatic  chronicle  1904,  part  1 ( German  renaissance  medals  in  the  British 
Muséum).  Ces  médailles,  dit  ce  dernier  auteur,  révèlent  non  seulement  le  travail  de  Hage- 
nauer, mais  sont  marquées  de  la  petite  feuille  à trois  lobes  qui  est  comme  la  signature 
de  l'artiste.  Il  faut  d'ailleurs  noter  que  Hagenauer  était  aux  Pays-Bas  en  1539-1540  et 
qu'il  a pu  rencontrer  Mercator  à Venloo  (!)  Le  Dr  Cahn  va  jusqu'à  mettre  en  doute 
l'assertion  de  Puteanus. 

Pour  la  biographie  de  Mercator,  consulter  l'article  consacré  à ce  graveur  par  notre 
savant  ami  M.  Alvin  dans  la  Biographie  Nationale. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Page  29,  troisième  dernière  ligne  du  texte  ordinaire,  lire  : Celui-ci 
lui  fit  bon  visage. 

» 33,  dernière  ligne  du  texte  ordinaire,  j55o,  lire  : i5oo. 

» 98,  dernière  ligne,  agt'dé , lire  : gardé. 

» 177,  après  HAVTS  AL  IN  EEN  i5ç8,  ajouter  : Vermeil, 

planche  XVI,  n°  r,  Cabinet  de  Bruxelles. 

» 178,  après  MORIBUS  ANTIQUIS , lire  : Planche  XVI,  n°  2. 

» 179,  après  la  médaille  d’Elisabeth,  lire  : Planche  XV,  n°  ç. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  D’ARTISTES,  D’ÉCRIVAINS  ET  DE  PERSONNAGES 
CITÉS  DANS  CE  VOLUME 


Les  personnages  dont  les  noms  sont  imprimés  en  caractères  gras, 
ont  leurs  médailles,  statues  ou  bustes  décrits  et  reproduits  dans  ce  volume. 


Abevuszum  (Christophe),  18. 

Abondio  (Ant.),  165. 

Adrien  VI,  pape,  18g,  219,  médaille  à son  buste 
195,  planche  XXII,  n°  4. 

Aerschot  (duc  Philippe  de),  60,  78,  124,  151, 
médaille  à son  buste,  79,  planche  V,  n°  4. 

Aerts  (Pierre),  131,  médaille  à son  buste,  108, 
planche  VII,  n°  9. 

Albe  (duc  d'),  32,  45,  69,  71,  103,  120,  132,  137, 
138,  médailles  à son  buste,  140,  planche  XV, 
n°s  1 et  2 ; statue,  planche  B;  buste,  planche  D. 

Albert  et  Isabelle,  45,  80,  136,  147,  176,  177, 
180,  181,  184,  médaille  à leur  buste,  179,  plan- 
che XV,  n°  9. 

Alençon  (duc  François  d),  137,  139,  166,  221, 
médaille  à son  buste,  168,  planche  XV,  n08  4 
et  5- 

Alexandre  de  Bruxelles,  185, 

Alewyn  (Floris),  189,  médaille  à son  buste, 200, 
planche  XXI,  n°  2. 

Alta  Emps  (Annibal),  50,  136,  158,  médaille  à 
son  buste,  157,  planche  XIV,  n°  2. 

Alvin  (Fr.),  220,  222. 

Ambrosoli  (Solon),  129. 

Aremberg  (comte  d’),  25. 

Aremberg  (comtesse  d’),  83. 

Arétin  (L.),  28,  29. 

Argenteau  (Charles  d’),  173. 


Argenteau  (Conrad  d’),  173. 

Argenteau  (Jean  d’),  50,  107,  136,  137,  175,  mé- 
daille à son  buste,  172,  planche  XIV,  n°  1. 

Armand,  6,  61, 62,  163,  207. 

Assonville  (Christophe  d),  72,  94,  95,  104, 
124,  151,  152,  155,  médailles  à son  buste,  93, 
planche  X,  n°8  2 et  3. 

Autriche  (Albert  d’),  176,  221. 

Autriche  (Catherine,  d’),  médaille  à son  buste, 
207,  planche  XXIV,  n°  2. 

Autriche  (Elisabeth  d’),  218,  médaille  à son 
buste,  218,  planche  XXV,  n°  1. 

Autriche  (Ernest  d1),  221. 

Babelon,  220. 

Baert  (Philippe),  46. 

Barrault  (Michel  et  Marie  de),  68. 

Bartet,  203. 

Bave,  150. 

Becker  (Pierre  de),  40. 

Beetmé,  1 19,  121. 

Bembo,  29,  100,  1 12. 

Berlaymont  (Charles  de),  50,  60,  62,  124,  128, 
152,  médaille  à son  buste,  68,  planche  V,  nu  1. 

Bernexnicourt  (Anna  de),  80,  88,  184,  mé- 
daille à son  buste,  87,  planche  VIII,  n°  4. 

Bernemicourt  (François-Philippe  de),  87. 

Bethune,  50. 

Bigâde  (duc  de),  152. 
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Biller  ou  Yler  (Walther  van),  189,  190,  mé- 
daille à son  buste,  196,  planche  XX,  n°  2. 

Blanc  (Charles),  156,  185,217. 

Bloc  (Conrad),  169,  180,  221. 

Blocklandt  (Ant.  van),  189,  médaille  à son 
buste,  203,  planche  XXI,  n°  4. 

Bodley  (Thomas),  190. 

Borre,  88. 

Boritz,  149. 

Bottee  (Henri),  14. 

Bourbon  (Charlotte  de)  221 . 

Bourgogne  (Antoine,  duc  de)  1 1. 

Bourgogne  (Marie,  duchesse  de),  12,  40,  51. 

Bourgogne  (Antoine,  seigneur  de  Wacken),  221. 

Bovy  (Vincent),  201. 

Branicka  (Catherine),  208. 

Brassinne  (Jos.),  59. 

Bréderode  (Henri  de),  21 1. 

Britz,  144. 

Brulard  de  Sillery, 2 21. 

Brunswick  (duc  Eric  de),  60,  médaille  à son 

buste  67,  planche  IV,  n°  7. 

Brujne  (Corneille  de),  153 

Burgh  Levimis  Bloccenus  A.,  médaille  à son 
buste,  18,  planche  XVIII,  n°  1. 

Busdal  (Renard  van),  49,  51,  55,  92,  89,  132, 
médaille  à son  buste,  68,  planche  III,  n°3. 

Buslciden  (Gilles  de),  25. 

Butkens,  152. 

Cahn  (le  docteur  Julius)  222. 

Calsîagen  (Marg.  de),  17,  60,  80,  83,  87,  92,  95- 
98,  110,  155,  179,  184,  médaille  à son  buste,  95, 
planche  VIII,  n°  6. 

Calvin,  81 . 

Candida(Jean  de),  12. 

Câpres  (seigneur  de),  167. 

Caraglio,  206. 

Carlos  (Don),  19,  163. 

Carondelet  (Jean),  11,  12. 

Castelnau  (Michel  de),  médaille  à son  buste, 
214,  planche  XXVI.  n°  6. 

Cesare  da  Bagno,  63. 

Cesati  (Alex.),  194. 

Chalon,  122. 

Champagney,  150,  151. 

Charles  le  Téméraire,  11,  12,  40,  44,  51,  55,  109, 
114,  131,  140. 

Charles-Quint,  17,  22,  27-37,  46,  53,  60,  63-65, 
70,  73,  74,  81,  82,  112,  127,  128,  141,  142,  149, 
15g.  165,  181,  220,  222,  médaille  à son  buste, 
32,  56,  planche  C,  n°  1,  planche  IV,  n°  1 ; sta- 
tue, planche  A,  buste,  planche  E. 


Christian  III,  32. 

Chrystin,  149. 

Clément  (Auguste),  archevêque  de  Cologne,  166. 
Clénard,  96. 

Cock  (Jérôme),  52. 

Colyn  de  Noie  (Jacques),  88. 

Copier  (Jacques),  96. 

Coquiel  (Charles),  200,  médaille  à son  buste, 
204,  planche  XXIII,  n°  2. 

Corneille,  166. 

Corrège,  217. 

Corte  (Corneille),  221. 

Cosme  de  Médicis,  63. 

Craneveld,  17,  36. 

Croy  (Charles-Philippe  de),  136,  150, 176,  181, 

médaille  à son  buste,  180,  planche  XVI,  n°  4. 
Cumont  (Ch.),  17. 

Damhouder  (Josse  de),  50,  128,  médaille  à son 
buste,  127,  planche  XII,  n°  4. 

Dammant  (Jacqueline),  87. 

Danielis  (Jean),  25. 

Dantiscus  (Jean),  26. 

David  (Gérard),  87. 

Debreyne,  7. 

De  la  Tour,  12. 

De  Witte,  (A.)  69,  170. 

Donranig  (Karl),  18,91,  196,  210,  220. 

Domenico  de  Compagnis,  115,  116. 

Domenico  Venetiano,  206. 

Dompierre  de  Chaufepié  (de),  220. 

Donnet  (F.),  98,  1 18,  220. 

Doria,  111. 

Dudley  (Rob.),  190. 

Dupré  (G.),  185. 

Eberstein  (comte  d’),  150. 

Edouard  VI,  149. 

Eglestone  Dorcas,  214,  planche  XXVI,  n°  4. 

Egmont  (Floris  d’),  222. 

Egmont  (Georges  d’),  189,  190,  194,  196,  197, 

218,  médailles  à son  buste,  192,  193,  planche 
XIX  et  planche  XX,  n°  1 . 

Egmont  (comte  Jean  d’),  222. 

Egmont  comte  Eamoral  d’),  47,  60,  67,  69,  72, 
75,  76,  103,  104.  125,  126,  médaille  à son  buste, 
71,  planche  XX,  n°  1. 

Elisabeth  d’Angleterre,  218. 

Ennius,  178. 

Erasme,  14,  15,  25. 

Ernst,  173. 

Errera  (Adolpho),  132. 

Etienne  de  Hollande,  25,  26,  47,  49,  86,  89,  92, 
103,  105,  110,  121,  187-220. 
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Everaers  (N.),  1 7,  médaille  à son  buste,  17, 
planche  I,  n°  4. 

Everaers  (Jean),  dit  Second,  5,  14,  17,  25,  42,  gi, 
96,  184,  186. 

Eyck(Jean  van),  87,  101,  190. 

Fabriczy,  1 15. 

Faccioti,  145. 

Farnèse  (Alexandre),  45,  59,61,62,97,  135, 
136,  137,  139,  145-147,150,  152,  170-172,  182, 
médailles  à son  buste,  170,  171,  172,  plan- 
che XIV,  nos6  et  7,  et  planche  XV,  nos  6 et  7. 

Félipina,  41 

Ferdinand  1er,  52,  63,  70. 

Floris  (Corneille  de  Vriendt,  dit),  24,  49,  51,  51,  54 

Floris  (Frans  de  Vriendt,  dit),  23,  36,  45-47, 
49-51,  53,  54,  62,  89,  184,  186,  188,  médaille  à 
son  buste  53,  planche  II,  n°  5. 

Flôtner  (P.),  55. 

Forrer,  222. 

François  Ier,  1 17. 

Franks,  222. 

Freudsberg  (baron  Georges  de),  157,  158, 
159,  médaille  à son  buste,  158,  pl.  XIV,  n°  3. 

Freudsberg  (père),  159. 

Fuentes  (comte  de),  médaille  à son  buste,  137, 
planche  XV,  n°  8. 

Fugger,  55. 

Fyen  (Catherine),  222. 

Gachart,  69,  1 16. 

Galeota  J ac,  1 1 

Galeratus  (Jean-Thomas),  médaille  à son 
buste,  18,  planche  I,  n°  2. 

Gand  (vicomte  de),  167. 

Gemund  (van),  121. 

Gerines  (Jean  de),  40. 

Gilleman,  169,  221. 

Goetschalckx  (abbé),  13,  15. 

Goltzius  (Hubert),  55,  97,  113. 

Gonzague  (Ferdinand  de),  28,  29,  31,  37,  112. 

Gossaert  (J  .),'  35. 

Gothaeis,  182. 

Gramaye  (Anne),  45. 

Granvelle  (Ant.  Perrenot  de),  22,  29,  31,  36, 

38,  41,  65,  67,  70,77,  79.  84,  114,  115,  117, 
118,  122,  123,  125,  126,  129,  132,  147-151,  153, 
154,  165,  médailles  à son  buste,  109-111, 
planche  IX,  nos  1,  2,  3 et  4. 

Graphée  (Corneille),  médaille  à son  buste,  91, 
planche  XI,  n°  3. 

Grégoire  XI 1 1 , 161 . 

Grey  (Jeanne),  149. 

Grivard,  81 . 


Gruthuse  (sire  de),  11. 

Gruyer  (F.),  100,  193. 

Gueux  (les),  75,  103,  121,  médailles  dites  des 
gueux,  76-78,  planche  XIII,  nos  4,  5,  6,  7et8. 
Guicciardin,  8,  149. 

Haed,  (B.-V.),  221. 

Hagenauer,  55,  222. 

Halle  (Jean),  médaille  à son  buste,  I62-164, 
planche  XII,  n°  2. 

Halle  (Sébastien),  164. 

Hamal-Mouton  (Jules),  220. 

Hamalle  (Marie  de),  172. 

Hanna  (les  de),  29. 

Henne  (Alexandre),  33,  g 1 , 128. 

Henri  II,  57,  149,  195. 

Fleuri  IV,  221. 

Henri  VIII,  189,  213,  222,  médaille  à son  buste, 
217-219,  planche  XXVII. 

Henrikez  Pédro.  médaille  à son  buste,  178, 
planche  XVI,  n°  8. 

Héraugières,  184. 

Hoftman  (Gilles).  202. 

Hoggelande  (Genev.  de),  152. 

Holbein,  189,  212,  219. 

Hopperus,  140,  152. 

Hornes  (Philippe  de  Montmorency,  comte 

de),  47,  60,  62,  103,  125,  126,  médailles  à son 
buste,  69-76,  planche  VI,  n08  1,2,  3 et  4. 
Hunter  collection,  215,  216. 

Hymans  (Louis),  71,  76. 

Inghirami,  1 1 2. 

Innocent  VIII,  194,  196,  médaille  à son  buste, 
planche  G,  n°  3. 

Isabelle  d'Autriche,  30,  60,87,  103. 

Isabelle  de  Hongrie,  187,  médaille  à son  buste, 
209,  planche  XXIV,  n°  5. 

Isabelle  de  Portugal,  179,  180 
Jannini,  144-147. 

Jasse  (Mme  de),  1 50. 

Jean-Casimir  (comte  palatin),  221. 

Jean  le  Hollandais,  188. 

Jean  de  Mabuse,  188. 

Jean  Second,  voir  Everaers  (Jean). 

Jeanne  (duchesse),  40. 

Jonghe  (vicomte  B.  de),  170. 

Jonghelinck  (Jacques).  24-26,  32,  34,  41,  42,  43- 
186. 

Jonghelinck  (Nicolas),  41,  135. 

Jonghelinck  (Pierre),  45. 

Julie,  17. 

Juliers  (Guillaume,  duc  de),  60,  62,  74,  mé- 
daille à son  buste,  73,  planche  V,  n°  2. 
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Key  (Adrien),  184. 

Kreler  (Laux),  1 1 . 

Krelerine  (Elis),  16. 

Lafontaine,  182. 

Larousse,  203. 

Lautens  (Jean),  médaille  à son  buste,  177, 
planche  XVI,  n"  1. 

Legrand,  30. 

Léon  X,  100. 

Leonard  de  Vinci,  10,  36. 

Leoni  (Aretino),  voirArétin. 

Leoni  (Leone),  5,  27-38,  41-44,  46,  58,  63,  70,  81, 

82,  105,  no-112,  114-117,  126,  140,  142,  156, 
191. 

Lierre  (prise  de),  183,  planche  XVII,  n°  4. 
Lipsius  (Justus),  136,  176,  178,  médaille  à son 
buste,  177,  planche  XVI,  n°  2. 

Litta,  61. 

Lodron  (comte  Albéric  de),  159,  médaille  à 
son  buste,  160,  planche  XIV,  n<>  5. 

Lombard  (Lambert),  18,  36,  45. 

Lopes  (Martin),  80. 

Lopes  (Ursule),  17,60,  80-83,  87,  113,  184,  mé- 
daille à son  buste,  80,  planche  VIII,  n°  5. 
Lorichs  (Melchior),  médaille  à son  buste,  203, 
planche  XXI,  n°  3. 

Lormier,  178. 

Lotin  (Jean),  49-52,  89,  médaille  à son  buste, 
54,  planche  III,  n°  2. 

Louis  XIV,  166. 

Loyet  (Gérard),  40,  169,  172,  207. 

Lucas  de  Heere,  212. 

Luckius,  169,  172,  207. 

Lumlay  (lord  Georges),  190. 

Luther,  133,  134. 

Lysippe,  163. 

Machiavel,  130. 

Maes  (Jacq.),  152. 

Male  (Louis  de),  40,  51. 

Marchi  (François),  58,  60-62, 129, 130,  144-147,  153. 
Marguerite  d’Autriche,  61,  70,  73,  75,  78,  80, 

83,  87,  91,  103,  104,  124,  128-130,  144-146,  mé- 
dailles à son  buste,  58,  60,  planche  VIII, 
nos  1 et  2. 

Marguerite  de  Hongrie,  180. 

Marie  de  Portugal,  150, 

Marie  de  Hongrie,  31,  128. 

Marnix  (Jacques  de),  149. 

Martens  (Guillaume),  96,  97. 

Martin  (Richard),  médaille  à son  buste,  214, 
planche  XXVI,  n»  3. 

Massys,  15. 


Massys  (Catherine),  22 1 . 

Massys  (Gilles),  22 1 . 

Massys  (Henri),  221. 

Massys  (Josse),  16,  221 

Massys  (Mathieu),  221. 

Massys  (Quentin),  221,  voir  Metsys. 

Massys  (Wauthier),  221. 

Matheo  de  Pasti,  187. 

Mathias,  gouverneur  des  Pays-Bas,  137- 

139,  164-167,  médailles  à son  buste,  166, 
planche  XV,  n°  3. 

Maximilien  I,  12,  65. 

Maximilien  1 1,  32,  70. 

Mayer  Van  den  Bergh,  12,  13,  15  16. 

Mayer  (Mme),  12,  17. 

Meghen  (comte  de),  73. 

Melone  (Giovanni),  161. 

Mendoca  (François  de),  221. 

Mercator  (Michel),  213,  222. 

Merode  (Ursule  Scheifîart  de),  173. 

Metsys  (Christine),  5,  12,  17,  médaille  a son 
buste,  13,  planche  I,  n°  1. 

Metsys  (Quentin),  12-16,  25,  87,  101,  184,  185, 
22 1 . 

Michel-Ange,  36,  44,45,  100,  116,  141,  191,  195. 

Michiels,  50. 

Mierop  (Corn,  van),  189,  190,  médaille  à son 
buste,  1 96,  planche  XX,  il0  3. 

Miette  (J ean).  1 2. 

Mignet,  34. 

Mol  (Adriana),  83,  médaille  à son  buste,  82, 
planche  VII I,  n»  3. 

Mol  (Jean  de),  83. 

Mol  (François  de),  83. 

Mons  (Philippe  de),  221. 

Montanus  (Arias),  132,  133,  138,  131,  plan- 
che XII,  n»  3. 

Montfort  (Jean  de),  8,  52. 

Montigny  (seigneur  de),  117. 

Montmorency  (Jean  de),  149. 

Montmorency  (Philippe  de),  comte  de  Hornes, 
voir  Hornes. 

Montrichier  (Thomas  de),  médaille  à son 
buste,  204,  planche  XXII I,  n°  3. 

MoOr  ou  Moro  (Antoine),  25,  62,  86,  92,  163, 
183,  184,  212,  médailles  à son  buste,  104-108, 
planche  XII,  n°  1,  et  planche  C,  n°  3. 

Morillon  (Antoine),  18,  69,  77,79,  84,  112,  113, 

1 15,  1 16,  186. 

Morillon  (Maximilien),  123,  132,  133,  147, 
149,  150,  152,  155,  165,  médaille  à son  buste, 
122,  planche  X,  n°  6. 
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Mosca  (Jean-Marie),  206. 

Muller  docteur,  89,  198. 

Nagler,  139. 

Nassau  (Maurice  de),  221. 

Nassau  (Philippe-Guillaume  de),  221. 

Nassau  (Guillaume  Ier  dit  le  Taciturne),  67,  71, 
76,82,  103,  125,  152,  164  167,  221. 

Newce  (Marie,  épouse  Dimock),  médaille  à 
son  buste,  216,  planche  XXV,  n°  4. 

Ney  (Maréchal),  142. 

Nicolas  V,  194. 

Nortbampton  (Elis),  202,  médaille  à son  buste, 
115,  planche  XXV,  n°  5. 

Northampton  (marquis  Guillaume  de),  190, 
médaille  à son  buste,  215,  planche  XXV,  n°  6. 

Nuenar  (Marguerite  de),  59,  60,  83,  103,  mé- 
daille à son  buste,  69,  planche  Vi,  nos  1,  2 et  3. 

Nysten  (Marguerite  van),  202. 

Occo,  55 

Palidanus  (Vandenbroeck,  dit),  médaille  à 
son  buste,  138,  planche  XIV,  n°  8 

Panatella,  111, 

Panhuys  (Pierre),  189,  199,  médaille  à son 
buste,  200,  planche  XXI 11,  n»  1. 

Passavant,  203. 

Pastorino  (Michel),  82,  87,  108,  206. 

Paul  III,  39,  194,  médaillé  à son  buste,  plan- 
che G,  n°  1 . 

Paul  IV,  194,  médaille  à son  buste,  planche  G, 
n°  2. 

Pembrocke  (Guill.  de),  190,  195,  médaille  à 

son  buste,  216,  planche  XXVI,  n°  1. 

Peres  (Jean),  108,  130,  médaille  à son  buste, 
131,  planche  VII,  n°  10. 

Peres  (Marco),  17,  80-81. 

Perkins,  41. 

Perrenot  (Antoine),  dit  Granvelle,  voir  Granvelle, 

Perrenot  (Frédéric),  18. 

Perrenot  (Nicolas),  17,  25,  114. 

Petricini,  187. 

Peutinger,  55. 

Pfintzing  (Paul),  63,  65,  90,  113,  116,  mé- 
dailles à son  buste,  64,  planche  IV,  nos  4 et  5. 

Pfintzing  (Sigefroid),  65. 

Philippe  II  22.  27,  28,  30-32,  33,  38,  47,  56,  60, 
64,  65,  68,  75,  76,  81,  82,  93,  121,  126,  128, 
132, 137,  155,  157,  15g,  181,  221,  médailles  à son 
buste,  57.  172,  planche  C,  n°  2,  planche  IV, 
nos  2 et  3. 

Philippe  le  Beau,  34,  187,  126,  médaille  à son 
busie,  127,  planche  X,  n°  5. 

Philippe  le  Bon,  40. 


Pico  (J.-B.),  61,  129,  146. 

Picqué  (Camille),  51,  52,  54,  103,  120,  121,  147, 
158,  176,  178,  187,  206. 

Pie  IV,  34. 

Pierre  de  Milan,  187. 

Pinchart,  6,  7,  27,  38  39,  45,  145,  169,  179,  182, 
219. 

Piot  (Ch.),  129. 

Piot  (Eug.),  8. 

Pisanello,  8. 

Plantin  (Christophe),  121. 

Plantadina  (P.),  189,  201,  202,  211,  médaille  à 
son  buste,  199,  planche  XXIII,  n°  6. 

Plon  (Eugène),  27,  29-31,  35. 

Poggini  (P. -G.',  38,  58,  105,  110,  158. 

Poins  (Anna).  190. 

Polites  (Joachim),  17,  96,  97,  102,  104. 

Pomedelo,  187. 

Pomponne  de  Bélièvre,  221. 

Pourbus  (P.),  86,  180,  184,  191. 

Puteanus  (Ericius),  213,  212. 

Radcliffe  (Thomas),  189. 

Raphaël,  17,36,  46,  100,  156,  163,  191,203. 
Reede  (Godart  van),  89,  90,  105,  médaille  à 
son  buste,  88,  planche  II I , n°  1. 

Reille  (le  Maréchal),  142. 

Reille  (baron  Victor),  142. 

Renard  (Simon),  147. 

Requesens,  137,  150. 

Reuter  (Nicolas),  1 2. 

Rhoda  (don  Jérôme  de),  150,  159. 

Riario,  1 12. 

Ringelbert  (Joachim),  26. 

Roger  de  la  Pasture,  87. 

Rohart  (l'abbé),  81. 

Roon  (Marg.  van),  96. 

Rossi  (J.-Ant.),  194,  201. 

Rousseau  (J .),  8. 

Rubea  (Ludovica-Felicina),  médaille  à son 
buste,  108,  planche  C,  n°  3. 

Rubens,  87,  167,  180,  184,  186,  191, 212. 

Saunier  (Charles),  175. 

Savoye  (duc  de),  132,  153. 

Schetz  (Gaspard),  120,  134,  135,  médaille  à 
son  buste,  planche  X,  n°  7. 

Scheyfve  (Jean  de),  129,  137,  147,  149-157, 
175,  médaille  à son  buste,  148,  planche  XI,  n°4. 
Scheyfve  (Marguerite  de),  152. 

Schorel  (Jean),  3 1 . 

Schoumaker,  74. 

Schouwenbourg  (comte  de),  150. 

Schwartz  (M  ),  55. 


23o 


Segura  (Luisa),  80. 

Sénèque,  18. 

Seroskerke  (Jérôme  van  Tuyl,  seigneur  de), 
194,  201,  202,  211,  216,  médaille  à son  buste- 
198,  planche  XXIII,  n°  5. 

Serrure  (C. -P.),  78,  103,222. 

Serrure  (R.),  201 . 

Sforza  (Bone),  189,  205,  208,  209,  218,  mé- 
daille à son  buste,  207,  planche  XXIV,  n»  4. 

Sforza  (Isabelle),  205. 

Sigismond  (Auguste),  189,  190,  194,  199,  211, 
218,  médailles  à son  buste,  206,  209,  210. 
planche  XXIV,  n°  1,  planche  XXV,  n°  1,  plan- 
che XXVI,  n«  2. 

Sigismond  Ier,  205,  206. 

Sigismond  (Jean',  roi  de  Hongrie,  médaille 
à son  buste,  208,  planche  XXIV,  n°  3. 

Simon  de  Parme,  187. 

Spitzer,  147. 

Stanley  (Thomas),  médaille  à son  buste.  215> 
planche  XXVI,  n°  5. 

Steeîant  (Servais  de),  137,  175,  176,  182,  184, 
médaille  à son  buste,  181,  planche  XVI,  n°  3 

Stephens  (Richard),  189,  voir  Etienne  de  Hollande. 

Strada,  1 39. 

Swendi  (Lazare  de),  90,  104,  médaille  à son 
buste,  66,  planche  IV,  n°  6. 

Swers,  96. 

Taxis  (Antoine  de),  49-51,  55,  62,  83,  89,  104, 
129,  132,  médaille  à son  buste,  53,  planche  II, 
n°  4. 

Taxis  (.1  .-B.  de),  53. 

Tedeschi  (Prosper  de),  104,  128,  130,  médaille 
à son  buste,  129,  planche  XI,  n°  2. 

Thaerlen  (Thomas),  189,  médaille  à son  buste 
203,  planche  XXII,  n»  1. 

Théophraste,  18. 

Thierry  (Harlem  de),  188. 

Tisnacq,  146. 

Titien,  28,  29,  35,  1 12,  1 16. 

Tels  (Angèle),  89,  187,  189,  198,  médaille  à son 
buste,  197,  planche  XXII,  n°  3. 

Trezzo  (Jacques),  38,  58,  81 , 82,  105,  1 10. 

Van  Cleef,  25,87,  212. 

Van  den  Bogaerde,  182. 

Van  den  Broeck  (Hans),  189,  médaille  à son 
buste,  202,  planche  XXIII,  n°  4. 

Vandenbroeck,  dit  Paludanus,  voir  Paludanus. 

Van  den  Bussche,  53. 

Van  den  Gheyn  (P.),  81 . 

Van  den  Manaker,  170. 


Vander  Laen  (Mathilde),  16. 

Van  Dyck  (Antoine),  87,  180,  186,  212,  213. 

Van  Even,  13,  15,  16. 

Vangenois  (Pierre),  81 . 

Van  Loon,  6,  57,  72,  73,  78,  79,  81, 84,  85,  93,  97, 
>39'  >43*  '46,  154.  165,  167,  170,  191,  192,  221. 
Van  Mander,  8. 

Van  Mieris,  6,  10,  30,  32,  66,  67,  74,  75,  98,  105, 
127,  *57,  >96,  216,  218. 

Van  Orley  (B.),  25,  35. 

Van  Pullaer  (Christ.),  16. 

Van  Pullaer  (Jacques),  16. 

Van  Straelen  (Antoine),  34,  103,  107,  120,  125, 

127,  médaille  à son  buste,  126,  planche  X,  n°4. 
Van  T’Sestich  (Didier),  152,  153. 

Van  Wervecke,  169,  221. 

Van  Winghe  (Philippe),  17. 

Veeselar  (Cécile),  189,  201,  202,  médaille  à son 
buste,  200,  planche  XXI,  n°  1. 

Veeselar  (Joris),  200. 

Viglius  de  Zuichem,  50,  83.  86,  129,  147,  149, 
150,  médailles  à son  buste,  84,  85,  plan- 
che VII,  n03  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7 et  8. 

Villanova  (Ursula),  80. 

Virtue  (Georges),  189. 

Visschers  (Corn.),  127. 

Volkmar  (Christophe),  49,  51,  55,  62,  89,  113, 

128,  132,  médaille  à son  buste,  54,  planche  III, 
r.°  4. 

Vos  (Martin  de),  180,  184,  191,  202. 

Vriendt  (Frans  Floris  de),  voir  Fions. 

Vriendt  (Corneille  Floris  de),  voir  Floris. 
Waelscapelle  (Anne  de),  53. 

Walhart  (Hans),  159,  médaille  à son  buste, 
160.  planche  XIV,  n°4. 

Walpole  (Horace),  189. 

Walravens  (Jean),  120,  148,  médaille  à son 
buste,  118,  planche  XI,  n°  t. 

Waterloos  (Adrien),  8,  185. 

Weins  (Jacques),  169. 

Weldara  (Corn  ),  18,  planche  XVIII,  n°  2. 
Welser,  55. 

Wigersma  (S.),  222. 

Wilmans  ( Phi  1.),  1 18. 

Winckelman,  182,  217. 

Withipoll  (Edm.),  médaille  à son  buste,  215, 
planche  XXV,  n03  2 et  3. 

Wyard,  81, 

Zagar  (J  acques),  18,65,  185. 

Zapoly  (Jean),  208. 

Zielinski  (baron  de),  187,  205,  209,  210. 
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